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INTRODUCTION 

11 y aura i t une sorte de vanité à p ré tendre faire 
u n e découver te en rappor tan t les exploits des bouca­
niers et des flibustiers des Indes occidentales, car le 
goût de l 'action ou celui , plus paisible, des r o m a n s 
d 'aventures ont remis depuis peu à l 'ordre du j o u r 
l 'histoire de ces fondateurs des colonies françaises. 

Mais, jusqu ' ic i , les his tor iens de la flibuste on t 
été soit des flibustiers comme Morgan, Ravenau de 
Lussan et m ê m e le barbier -chi rurgien Œ x e m e l i n , 
soit des his tor iens pompeux , soit encore des c o n ­
teurs fantaisistes. L 'ouvrage que l 'on va l ire n ' a p ­
par t ient à aucune de ces catégor ies . 

Sans doute , l ' au teur a vécu sur la t e r re m ê m e de 
la flibuste, il en a connu les témoins oculaires et les 
derniers re je tons, donc il est presque un chron iqueur ; 
cependant , il est ar r ivé après la période act ive, 
son caractère (il est Pè re jésuite) le me t à l 'abri 
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de t rop d 'en thous iasme, et il est , p resque , u n h is to­
r i en . 

L'Histoire de l'Isle de Saint-Domingue du Révé­
rend Père Lepers n 'est pas à l 'abri de tout r eproche . 
L ' au teu r lu i -même se défiait de son style q u ' u n de 
ses biographes assure être en effet fort r u s t i que ; 
parfois auss i sa sagacité est en défaut, il accepte t rop 
facilement des histoires cont rouvées et brouil le les 
dates et m ê m e les n o m s , mais telle qu 'el le est cette 
histoire a méri té d 'être considérée par l 'un des plus 
récents his tor iens de cette région c o m m e très supé ­
r ieure aux vo lumes qu 'en t ira le Pè re Charlevoix. 

On s 'é tonnera parfois de t rouver mêlées à u n texte 
fort original des pages qui évoquent invinciblement 
tels passages d 'Œxemel in ou d 'aut res ch ron iqueurs 
français ou é t r ange r s . Que le lec teur pa rdonne ces 
e m p r u n t s , le mot n 'est pas t rop fort, à Lepers , l u i -
m ê m e c ru t bien faire en suppléant ainsi à un défaut 
d ' information, et n 'es t -ce pas après tout la vraie 
méthode h is tor ique? 

* 
* * 

Jean-Bapt is te Lepers , ou mieux Le Pe r s , naqui t 
à Lille en F l and re , le 16 décembre 167S ; en t ré au 
noviciat des Jésui tes dès 1693, il t e rmina ses études de 
théologie à Par is où il se lia tout par t icul ièrement 
avec le Père Charlevoix, futur éditeur de son histoire 
de Sa in t -Domingue . 

Les missions évangél iques de la mer des Anti l les 

VI 
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t raversaient à cette époque u n e crise te r r ib le . Les 
fatigues d 'un apostolat en pays sauvage , jo intes à 
un climat de feu et à une grande humidi té en t re ­
t enue par la mer et su r tou t les marécages , dépeu­
plaient les missions qui ne parvenaient plus à assu­
re r le service divin. On avait a lors recours à des 
prêtres séculiers arr ivés aux îles sans miss ion et à 
des aumônie r s de la mar ine géné ra l emen t braves 
gens et fort dévoués , mais que la t rop longue fré­
quenta t ion des matelots prédisposait à d 'excessives 
indu lgences . 

P o u r remédier à cet état de choses éga lement n u i ­
sible aux intérê ts de la rel igion et de la cou ronne , 
la Cour décida de faire appel à la Société de Jésus 
qui avait déjà une mission prospère dans l'île Sa in t -
Chris tophe. 

Les Jésui tes n 'acceptèrent qu 'après avoir obtenu 
une cession en règle des Capucins qui s 'avouèrent 
hors d'état et de volonté de fournir de nouveaux 
h o m m e s . 

Le 24 août 1704, la p remière mission jésui te 
débarquai t dans la g rande île, à la Caye Sain t -Louis , 
et se dirigeait avec de grandes difficultés vers le Cap 
français. 

Lepers faisait part ie de ce premier convoi d'« o u ­
vriers », il ne devait plus quit ter Sa in t -Domingue où 
il m o u r u t t r en te ans plus ta rd . 

Il reçut tout d 'abord la charge de la paroisse de 
L imonade , par t icul ièrement éprouvée par de récentes 
lut tes et où les églises étaient ru inées , ouver tes j o u r 
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et nui t , dit le Pè re Margat , aux profanat ions des 
h o m m e s et des an imaux . 

L ' œ u v r e était d u r e , mais Lepers était h o m m e à la 
mene r à bien. 

Tous ses b iographes s 'accordent à le représen te r 
comme doué d 'un espri t et d 'une mémoi r e r e m a r ­
quables , de beaucoup de candeur et su r tou t d 'un 
cœur ex t r êmement char i table . 

Pendan t les t r en te ans qu'il passa dans l'île il y 
eut peu de contrées qu'il ne parcourû t , la issant par­
tout des t races de ses l abeurs . Vers 1720, Charlevoix 
est ime que Lepers a déjà const rui t u n e dizaine 
d 'églises, baptisé de sa main trois mille nègres adul tes 
et p lus encore de petits enfants . 

Le bon Pè re ne tirait aucune vani té de semblables 
succès . Il vivait fort re t i ré , n ' ayan t que peu de com­
merce avec les au t res E u r o p é e n s , et son goût part i­
culier le portai t à se confiner dans les l ieux les plus 
sauvages où il avait tout à organiser . Quand l 'œuvre 
était en bonne voie il demandai t aussi tôt un succes­
seur et partait exercer a i l leurs son inlassable ac t i ­
v i té . 

P rofondément indifférent en tou t ce qui concer­
nait la vie matér ie l le , p renant peu de soin de l u i -
m ê m e , il était d 'un aspect ex t r êmemen t négl igé . Il 
faisait si peu de cas des bienfaits de la civilisation 
qu ' aux l ieux où il se fixait on ne pouvait voir aucune 
espèce de cuisine, ce qui semble stupéfier le Pè re 
Margat . 

P r e sque toujours en voyage , Lepers se contentai t 
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pour tou te provision d'ceufs du r s et d 'un peu de 
fromage qu' i l mangeai t auprès du premier ru i sseau 
v e n u . 

Encore fallait-il que la na tu re l 'obligeât à se sou­
venir de ses exigences et, parfois m ê m e , empor té par 
l ' a rdeur de l 'é tude, il oubliait si bien l 'heure des 
repas que son nègre devait lu i rappeler qu' i l était 
t emps de se sus ten te r . 

Pou r t an t , m ê m e exercé avec u n e auss i g rande 
conscience, l 'apostolat laissait au Pè re Lepers des 
loisirs qui lu i fussent devenus insuppor tab les s'il 
n 'avait t rouvé à les rempl i r . 

Il n 'existait pas encore d 'histoire locale de l'île ; 
Lepers en t repr i t d 'en écrire u n e . 

Arr ivé de bonne heu re dans l ' î le, Lepers pu t 
encore connaî t re quelques anciens flibustiers et les 
cendres que r emua i t sa main d 'historien étaient 
encore chaudes . 

Avec beaucoup de conscience, s inon de sens cr i ­
t ique, il s'efforça de contrôler les uns par les au t re s 
les divers t émoignages qu' i l recueil lai t et en fin 
de compte ne réussi t pas t rop mal dans u n e œ u v r e 
é m i n e m m e n t difficile. 

A r m é de tous ces documents , Lepers rédigea de 
vo lumineux mémoi res , puis , la tâche é tant achevée, 
il s'en désintéressa . 

Peu t -ê t re m ê m e l'Histoire de Saint-Domingue fût-
elle restée inconnue si le P è r e Charlevoix, qui con ­
naissait la va leur de son col lègue, ne lui eût demandé 
communica t ion de ses t ravaux à fin d 'édit ion. Lepers 
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n'hési ta pas à se dessaisir du fruit de ses labeurs ; 
cela, on l'a vu , était dans son caractère , mais l 'édi­
t ion promise alla tou t d 'abord assez ma l . 

Il semble qu 'en cours de rou te une part ie du 
manuscr i t se perdit dans u n naufrage, puis le P è r e 
Charlevoix part i t en I ta l ie ; à son r e tou r il t rouva les 
mémoi res cette fois au complet et allait se met t re au 
travail lorsqu ' i l s'avisa que Lepers avait dû c o m ­
met t r e force e r r e u r s . 

Charlevoix, ayant obtenu communica t ion d 'une 
part ie des archives de la mar ine , ent repr i t de corr iger 
son modè le . L ' in tent ion était bonne , le résul ta t fut 
assez fâcheux. Les deux vo lumes à quoi se r é s u m a 
l'Histoire sous sa p remière forme impr imée m a n ­
quent de fond à peu près au t an t que l 'œuvre or ig i ­
na le , mais ils en on t pe rdu la saveur , c'est du m a u ­
vais Charlevoix, ce n 'es t plus du tout du Lepe r s . 

L ' au teu r paraît avoir été déçu ; en tou t cas il repr i t 
son travail et rédigea u n e sor te d 'abrégé de son pre­
mier vo lume comme pour protes ter cont re les déve­
loppement s de son peu sc rupuleux édi teur . 

Les manuscr i t s de ces deux ouvrages sont encore 
conservés à la Bibliothèque nat ionale de Par i s et 
c'est d 'après le premier qu 'est faite la présente édi ­
tion, en somme édition or iginale , de l'Histoire de 
Saint-Domingue, par le Révérend Père Lepers . 

* * 

Dégoûté de l 'histoire par ces déboires ou plus p r o -
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bablement encore las de recherches d 'où il imaginai t 
avoir t i ré l 'essentiel , Lepers tou rna vers d 'aut res 
buts son besoin d 'agir . 

Une méthode de botanique r é c e m m e n t publiée par 
M. de Tournefor t lui é tant tombée en t re les ma ins , il 
se pass ionna pour cette science et ent repr i t d 'écr ire 
u n e histoire na ture l le de l 'île après en avoir écrit u n e 
histoire poli t ique. 

Cette dernière passion causa sa per te . 
Le Père Margat rappor te en effet que c'est poussé 

par le désir d 'herbor iser que Lepers sollicita et 
obt int la charge du quar t ier de Dondon . 

Cette rég ion , s i tuée au milieu de mon tagnes de 
t ren te à qua ran te l ieues d 'épaisseur, bien exposée 
aux vents de la me r , est assez humide et t rès boisée, 
pa r tan t très propice aux études de botanique . Mal­
h e u r e u s e m e n t son climat est beaucoup plus frais que 
celui des pla ines . 

Lepers était déjà âgé , son corps qu'i l avait t o u ­
jou r s négl igé était s u r m e n é de travail et de fatigues ; 
il ne suppor ta pas ce changemen t de climat, et bien­
tôt, obligé de s 'aliter, il moura i t dans le cours de 
l 'année 173S. 

Ses dernières recherches ne furent pour tan t pas 
pe rdues . 

Son ami le docteur Desportes , botaniste de ta lent , 
obtint communica t ion des papiers de Lepers et com­
posa, d 'après eux , u n traité des maladies de Sa in t -
Domingue et de l eu r cu re où il n 'oubl ie que de citer 
ses sources . 
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Ainsi, j u squ ' à nos j o u r s , l ' infatigable t ravai l leur 
q u e fut Lepers n 'avait jamais été édité, du moins 
sous son n o m . Le présent vo lume ne pré tend qu 'à 
combler cette lacune et le lecteur j u g e r a s'il était 
utile de le faire. 

PIERRE-BERNARD BERTHELOT. 



HISTOIRE DE SAINT-DOMINGUE 
ET DE 

L'ILE DE LA TORTUE 

I 

LES ORIGINES 

Il est assez su rp renan t qu 'on ait laissé si l o n g ­
temps les Espagnols seuls dans le Nouveau-Monde , 
ce qui leur a donné le loisir de sub juguer peu à peu 
toutes les différentes provinces sans qu ' aucune des 
nat ions d 'Europe se soit avisée d'aller partager cette 
gloire, à l 'exception toutefois des Por tuga is qui 
ont occupé le Brézil mais qui , ayant en m ê m e temps 
t rop à faire du côté de l 'Orient , n 'on t pas été en état 
de poursu ivre leurs conquêtes dans cette part ie des 
Indes occidentales. 

Les França i s , ou plutôt quelques protes tants de 
celte nat ion car il ne paraît pas que nos rois s 'en 
soient mêlés , ont été les premiers , après les Espa ­
gnols et les Por tuga i s , à en t r ep rendre de conquér i r 
des colonies dans l 'Amér ique , sous la protect ion de 

1 
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Gaspard de Coligny, comte de Chatil lon, en son 
t emps amiral de F rance et fameux part isan du ca l ­
v in i sme . 

Cet adroi t et passionné héré t ique , j ugean t qu'i l 
était de l 'avantage de sa secte d'avoir une re t ra i te 
dans le Nouveau-Monde au cas où ses affaires 
eussent été au pire dans l 'ancien, envoya, en l 'an 
1555, un n o m m é Vil legagnon vers les côtes du B r é -
zil, avec deux navi res dont les équipages étaient 
presque tous pro tes tants . Il devait tenter de fonder 
u n é tabl issement . 

I ls furent aborder à l ' embouchure du Rio J e n n e r o 1 

où ils pr i rent t e r re dans une petite île qu 'on y voit 
à l ' entrée et su r laquel le les Por tuga is ont , aujour­
d 'hui , bâti la ville de Saint -Sébast ien . Ils s'y a r r ê ­
tè ren t et y bât irent un fort sans d 'abord t rouver 
que lque opposi t ion. 

Mais, leurs gens ayant m a n q u é de les seconder à 
propos , aussi bien que la Cour de France où l 'on 
regardai t cette en t repr i se de mauvais œil , Vil lega­
gnon se vit obligé de faire un voyage pour prendre 
de nouvel les mesures et il arr iva, pendant son 
absence , que la garn ison qu' i l avait laissée dans la 
forteresse fut surpr ise par les Por tuga is qui mi ren t 
tou t à feu et à sang . 

Les hugueno t s n 'on t j amais depuis songé à se 
ré tabl i r su r cette côte quoique la F rance ait, l o n g ­
t emps après , fait une nouvel le tentat ive sur le Brézil, 
du côté de l'île et de la r ivière de Maraynan , mais 
qui n ' eu t guère plus de réussi te que celle dont nous 
venons de par ler . 

1. R io -de -Jane iro . 

2 
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Cependant l 'amiral de Coligny n ' abandonna pas 
pour cet échec son premier et capital dessein d 'avoir 
un refuge dans l 'Amér ique , mais il ne fit pour cela 
des efforts que six ou sept ans plus tard, savoir en 
l 'année 1562, si fameuse par les furieux ravages que 
ceux de sa secte firent dans tou te la F r ance . Il c ru t 
qu'il serait plus aisé d 'agir du côté de la Flor ide où 
il se flattait que les Espagnols , qui n 'y ont jamais eu 
que de faibles é tab l i ssements , ne pourra ien t pas 
t raverser celui qu' i l y voulai t faire. 

Il détacha pour cet effet Jean Ribaud avec deux 
navires , lequel é tant allé surgi r sur les côtes les plus 
septentr ionales de cette vaste cont rée , y a rbora les 
a rmes du roi sur une colonne qu' i l fit dresser , au 
lieu d 'une croix, selon la c o u t u m e des pré tendus 
ré formateurs . Ayant résolu de s'y a r rê te r , on y 
travail la aussi tôt par son ordre à la const ruct ion d 'un 
fort. Il donna à la région le n o m de Caroline, du nom 
de no t re roi qui a lors régnai t . 

Le m a n q u e de vivres les ayan t à nouveau obligés 
à abandonner cette côte , ils se virent rédu i t s , en 
r e tou rnan t en E u r o p e , à mange r un de leurs com­
pagnons et ils n ' en seraient sans doute pas demeurés 
là sans le bonheur qu'i ls eu ren t de faire r encon t re 
d 'un vaisseau qui je ta sur les côtes de F r a n c e ceux 
qui voula ient y r e tou rne r , et conduisi t les au t re s en 
Angle te r re , vers la re ine El isabeth, qui avait auss i 
formé le dessein d'établir son autor i té sur que lques 
parties du Nouveau-Monde . 

Coligny ne se découragea pas encore , il fit par t i r 
trois au t res vaisseaux bien équipés sous la condui te 
de René de Laudoniè re , qui rétabli t la for teresse . 
Mais les Espagnols s'en é tant rendus maî t res à nou -
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veau , que lque temps après , massacrèren t j u s q u ' a u 
n o m b r e de six cents personnes ; Laudonière put à 
peine, avec quelque peu d 'au t res , se sauver dans les 
vaisseaux, et ne se voyan t plus de ressources dans 
ses ma lheu r s , r e tou rna en F rance . Le ro i , é tant 
ex t r êmement irri té cont re les Calvinistes, prit peu 
de par t à ce désast re , ou t re que les guer res civiles et 
domest iques le met ta ient hors d'état d 'en t irer r a i ­
son. 

Au défaut du roi , u n part icul ier n o m m é Domi­
n ique de Gourgues entrepr i t l u i - m ê m e de venger 
cet affront ; il équipa deux navires dans lesquels il 
mit deux cents soldats et quatre-vingts mate lots et , 
é tant parti de Bordeaux en l 'an 1567, il lit voile vers 
la F lor ide . Il y fit à son tour un horr ible massacre , 
mais n ' é tan t pas assez fort pour se mainteni r su r 
ces côtes et content de s 'être vengé , il repri t la rou te 
de l 'Europe . 

Ce ne fut p roprement que vers le commencemen t 
de l ' au t re siècle que les França is et les Anglais 
en t repr i r en t tout de bon de posséder des colonies 
dans le Nouveau-Monde . Les premiers dans le 
Canada, les au t res dans la Nouvel le -Angle te r re . Ces 
deux nat ions ne visaient encore qu ' à s 'établir dans 
le nord de l 'Amér ique où les Espagnols n 'avaient 
pas d 'é tabl issement . La puissance de ces derniers 
l eur paraissait t rop formidable et t rop bien établie 
dans les provinces mér id iona les , mais elles s 'accou­
t u m è r e n t peu à peu à ne les p lus cra indre et se 
dé te rminè ren t l 'une et l ' au t re à s'en approcher de 
plus près en s ' emparan t des Pet i tes-Anti l les que les 
Espagnols avaient négligé d 'occuper, soit qu' i ls ne 
les regardassent que comme des îles de peu de 
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conséquence, auxquel les ils donnaient par mépr is le 
nom de caïes ou qu'ils ne vou lussen t avoir r ien à 
démêler avec les Caraïbes qui en étaient les hab i ­
tants na ture ls et dont ils avaient plus d 'une fois 
éprouvé la férocité. 

M. d 'Enambuc , gen t i lhomme no rmand , entrepr i t 
le premier de condui re une colonie dans l'île de 
Saint-Christophe où il se rendi t en l 'an 1625. 

Par un concours d ' événements assez s ingul iers , 
M. W a e n a r d y arr iva aussi d 'Angle ter re la même 
année afin d'y faire le m ê m e établ issement pour sa 
nat ion. Après que ces deux chefs eu ren t jo in t leurs 
a rmes pour chasser les Caraïbes qui avaient comploté 
de les égorger , ils la par tagèren t en t re les deux 
nat ions , qui dès lors commencèren t à défricher des 
habitat ions chacune dans l 'é tendue des limites dont 
on convint de par t et d ' au t re . 

Les Espagnols en pr i ren t de l ' ombrage et c o m ­
prirent que ces nouveaux hôtes les visi teraient 
bientôt encore de plus près si on les laissait s 'appri­
voiser parmi eux . C'est pourquoi ils c ruren t qu' i l 
lallait par u n coup d'éclat à j amais leur ôter l 'envie 
de devenir l eurs voisins et l eurs concur ren t s pour la 
possession de l 'Amérique . 

L 'occasion se présenta comme d 'e l le -même. 
Le roi d 'Espagne envoyait a lors au Brésil F r é ­

déric de Tolède, avec une grosse flotte cont re les 
Hollandais , qui s 'étaient depuis peu saisis de cette 
vaste rég ion . Il lui donna ordre de passer chemin 
faisant par Saint-Chris tophe et de chasser les é t r an -

1. On d o n n e ce n o m à des r o c h e r s plats qui sor ten t de la 
m e r et forment parfo i s de très pe t i t e s î l e s . 
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gers qui commença ien t à s'y établir . Il ne fut pas 
difficile à ce généra l d 'exécuter sa commission avec 
des forces en t iè rement supér ieures . Les Français et 
les Anglais qui t tèrent la partie sur la sommat ion qui 
l eur fut faite et ils dé logèrent de l'île sans combat . 
Ils s'y ré tabl i rent toutefois, les uns et les au t r e s , peu 
de temps après , malgré les menaces de l 'Espagnol 
de passer à son re tour au fil de l 'épée tous ceux 
qu'i l t rouverai t encore cont re leur promesse , sous 
laquelle il les avait renvoyés la vie sauve . 

Mais, comme pendant l 'exil de nos gens de l'île de 
Sa in t -Chr i s tophe , la plupar t e r rè ren t çà et là cher ­
chant à s 'établir a i l leurs , que lques -uns t ou rnè ren t 
insens ib lement et presque sans dessein du côté de 
l'île Hispagnola et c'est à ces infor tunés fugitifs que 
les colonies de cette île doivent l eur p remier c o m ­
m e n c e m e n t , car ils pr i rent te r re su r ces côtes , sans 
a u c u n e opposit ion des Espagnols , qui s 'étaient 
r e t i r és plus avant dans le pays . Ils s'y a r rê tè ren t 
d ' au tan t plus volont iers qu' i ls y t rouvèren t de quoi 
subs i s t e r à leur aise de la chasse des bœufs et des 
pourceaux dont tout le pays fourmillait . Les m a r ­
chands hol landais , qui depuis plus ieurs années fré­
quen ta ien t ces côtes pour y trafiquer sous main avec 
les Espagnols , achevèrent de les y fixer, en leur pro­
met tan t de les visiter souvent , de ne les laisser 
m a n q u e r de r ien, et de p rendre à un prix dont ils 
sera ient satisfaits les cuirs de bœuf qu'ils t i raient do 
la chasse de ces an imaux . 

Ce fut a lors qu'i l s 'établit sur l'île l l i spagnola une 
partie de cer ta ines gens , qui furent appelés « Bou­
can ie r s », parce qu ' i l s s 'assemblaient dans certains 
r e n d e z - v o u s de chasse pour y rôtir et y fumer à la 



LES ORIGINES 7 

manière des Ind iens , qui appel lent ces sortes d ' en ­
droits « boucans . » 

Il est à r e m a r q u e r qu' i ls étaient presque tous 
no rmands de nat ion, dignes successeurs de gens 
qui firent jadis t rembler tou te l 'Europe , c o m m e 
ceux-ci furent la t e r r eu r de l 'Amér ique , où , après 
avoir porté l'effroi et la désolat ion dans l 'é tendue de 
vingt mille l ieues , sur l 'une et l ' aut re mer , ils sont 
à la fin demeurés en possession de la mei l leure partie 
de l 'une des plus g randes , des plus belles et des plus 
r iches îles du monde , à laquelle on aura i t pu donner 
le n o m de Nouve l l e -Normandie , si l 'usage qui est le 
plus injuste des ty rans ne l 'eût empor té sur la ra i son , 
en lui faisant p rendre celui de Sa in t -Domingue , du 
n o m de la ville capitale, et c'est ainsi que nous l ' ap ­
pel lerons désormais , quoique les Espagnols aient 
cont inué à l 'appeler Espanola ou Hispanola . 

Cette colonie nouvel le prenait tous les j o u r s de 
nouveaux accro issements , qui semblaient , dès lo r s , 
présager de sa future g randeur , mais elle était s u r ­
tout défectueuse en ce qu 'e l le manqua i t de cette 
diversité de professions et d 'états qui font l ' o rnement 
et le soutien d 'une républ ique , celle-ci n 'é tan t c o m ­
posée que de chasseurs . Elle ne tarda pas à se per­
fectionner et à recevoir une forme plus régu l iè re . 

Il s'en t rouva plusieurs pa rmi les boucaniers 
pour qui la chasse, innocente mais t rop pénible des 
bêtes, n ' eu t j amais d 'at trai t , ou qui s'en lassèrent . 
Une espèce de chasse à l ' homme , chose é t range , fut 
plus de leur génie , et ce fut en ce dessein qu 'on les 
vit en br igands cour i r les mer s , pillant quelquefois 
indifféremment l 'ami et l ' ennemi . 

Ceux-là furent appelés « Fl ibust iers », d 'un mot 
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anglais qui répond à celui de forban ou de corsaire , 
et ce fut là le second corps qui commença à faire 
part ie de la Républ ique française de Sa in t -Domingue . 
Il ne fallait p lus , a u x uns et aux au t res , qu 'une île 
moins éloignée que Saint-Chris tophe, pour y con­
dui re l eurs marchandises et leur but in en lieu de 
sûre té , et pour s'y tenir à couver t des Espagnols qui 
eussent pu tomber sur eux au dépourvu et les acca­
bler dans les commencemen t s . 

Ils choisirent pour cela l'île de la Tor tue , qui leur 
paru t avoir toutes sortes d 'avantages pour les 
desseins qu' i ls se proposaient . 

La Tor tue est placée au 20° 10' de lat i tude septen­
t r ionale du nord de Sa in t -Domingue , dont elle n 'est 
séparée que par un canal de deux l ieues de large 
et à laquel le elle est paral lèle , couran t c o m m e elle 
de l 'est à l 'ouest dans l 'é tendue d 'environ huit l ieues 
de longueur sur doux au plus de l a rgeur du nord au 
sud, de sorte que son con tour est à peu près de 
dix-hui t l ieues . Ce n 'es t p roprement qu 'une m o n ­
t agne qui, dans sa l ongueu r , s'élève insens ib lement 
de ses deux extrémités en dos d 'âne, ou plutôt 
c o m m e le dessus d 'une tor tue qu'el le représente , si 
bien que le nom de cet amphibie lui est resté depuis 
que Christophe Colomb le lui donna premièrement , 
lors de sa découver te . 

On la parcour t a i sément de l 'ouest à l 'est par­
dessus sa cime le penchant en étant fort doux, mais 
il est difficile de la t raverser sur sa l a rgeur , su r tou t 
du côté du nord où la descente est fort rude et fort 
escarpée, sans qu'i l y ait la moindre plaine au pied, 
ni vallée habi table , ni encore aucun endroi t où un 
canot seu lement puisse prendre t e r re . 
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Ou a donné le nom de « Côte de F e r » à tou te cette 
côte, c o m m e pour expr imer l ' hor reur dont on se sent 
saisi en la voyant de près hérissée de tou te par t de 
rochers affreux. 

La pente de cette m o n t a g n e n 'a , à beaucoup près , 
tant de chute du côté du sud où presque toutes les 
vallées sont praticables et susceptibles de cu l tu re . 
L 'on y voit m ê m e , au pied, de petites plaines fort 
fertiles le long de la mer dont la côte est par tout 
accessible mais aux chaloupes seulement , à l ' excep­
tion d 'un endroi t appelé la Rade , à deux lieues de 
la pointe de l 'Est où les plus gros vaisseaux peu­
vent mouil ler en sûre té su r un bon fond de sable . 
Cette rade a, de plus , un au t re avantage : de pou ­
voir être défendue facilement n 'y ayant pour cela 
qu 'à t ranspor te r quelques pièces de canon sur un 
rocher qui la borde et la c o m m a n d e et qui , é tant 
inaccessible, peut en que lque sor te passer pour 
imprenab le . 

Toute l'île est revê tue de g rands bois qui y v iennent 
si na tu re l l ement qu' i l naît de g rands a rbres d 'entre 
les fentes des rochers sans qu 'on s 'aperçoive où ils 
peuvent t irer l eur nou r r i t u r e . Les acajous y sont 
beaucoup plus c o m m u n s que dans Sa in t -Domingue 
et c'est là ce qui fait en part ie le mér i te de cette île, 
parce que cette espèce de bois est beaucoup est imée 
par tout , aucune n 'é tant plus p ropre pour la m e n u i ­
serie et pour cons t ru i re des canots . 

Le terroir , quoique m o n t a g n e u x , est d 'un bon 
rappor t , à l 'exception de quelques cantons , qui ne 
sont que pur rocher . Il n 'y a aucune rivière et peu de 
fontaines, su r tou t sur la côte nord . La sud est beau-
coup mieux par tagée , quoiqu 'on puisse dire que 



HISTOIRE De SAINT-DOMINGUE 

toute l'île est dépourvue d 'eau en compara ison de 
Sa in t -Domingue . 

La source la plus abondante de la Tor tue se voit 
près de cette roche don t j ' a i par lé , dont il sort un 
jet d 'eau, gros c o m m e le bras , ce qui est une grande 
commodi té pour les vaisseaux qui peuvent moui l ler 
dans la rade voisine. 

Le cochon sauvage n'y est pas moins c o m m u n 
que dans la g rande î l e ; s'il est plus petit, il est , en 
revanche , plus délicat. Les côtes sont aussi plus 
po issonneuses , par t icul ièrement celles du sud, et le 
bon air qu 'on respire par tout la relève infiniment sur 
sa voisine, que les vapeurs de ses marais rendent 
fort malsaine et l iévreuse. 

Tel est encore au jourd 'hu i l 'état de la Tor tue que 
les boucaniers et les flibustiers se proposèrent alors 
d 'occuper . Mais ils furent prévenus par les Espagnols 
qui, avec leur prévoyance ordinai re , s'en étaient déjà 
s a i s i s et y avaient mis vingt-cinq h o m m e s de garni ­
son. 

Ceux-ci s 'acquit tèrent pour t an t mal de leur devoir , 
car ils regarda ien t leur séjour dans cette île comme 
un exil et cédèrent sans difficulté la partie à nos 
gens qui les en firent sort i r , et pr i rent leur place 
avec la m ê m e satisfaction qu 'on la leur abandonnai t 
(1632). 

Dès qu 'on eut appris à Saint-Christophe ce qui 
venai t d 'arr iver , p lus ieurs en sor t i rent pour se 
r endre à la Tor tue , dans l 'espérance d'y faire fortune 
plus p rompte et plus sû re par la facilité qu 'on avait 
de commerce r , en toute l iber té , avec les é t rangers , 
et de tomber de toutes parts su r les Espagnols qui 
naviguaient sur les m e r s . 

10 
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11 y vint de cette façon beaucoup de m o n d e . La 
plupar t n 'é tant pas tout à fait si rus t iques que les 
premiers , et, sachant déjà ce que c'était que des habi­
tat ions, ils se mi ren t à cult iver la t e r re , et enga­
gèrent quelques anciens à faire de m ê m e , pour ne 
pas donner tous dans le m ê m e gen re de vie et 
subsis ter au t r emen t que les bêtes carnass ières , ainsi 
que les boucaniers et les flibustiers qui no vivaient 
que de pure viande semblaient avoir fait j u sque - l à . 

D'ai l leurs les Hollandais qui, seuls , les visitaient 
encore , les pressaient de s 'occuper de la cu l ture du 
tabac, qu 'on nommai t alors « pé tum » ; il y avait 
l ieu de p romet t re de plus grandes richesses de ce 
c ommerce , que de celui des cuirs des bœufs ou 
m ê m e de la course aux Espagnols . 11 y en eut p lu­
sieurs qui , pour ce nouveau motif, qui t tèrent l eu r 
profession de boucanier et de flibustier et qui s 'appli­
quèren t à l 'exemple des nouveaux venus à former 
des habi ta t ions . 

Ils changèren t de nom comme ils avaient déjà 
t'ait de maniè re de vivre , et furent appelés « Habi ­
tants » pour les dis t inguer de leurs camarades bou­
caniers et flibustiers. 

Gomme ces trois espèces de gens tendaient , cha­
cune à sa man iè re , vers un m ê m e but qui était de 
faire for tune, par des voies où ils marcha ien t , ce 
semble , à l ' aventure et en couran t de fort g rands 
r i sques pour leur personne , ils s 'appelèrent tous 
d 'un nom c o m m u n : « Aventur ie rs ». 

Les uns et les au t res commença ien t de réuss i r 
assez bien dans leurs desseins à l 'aide des Hollandais 
qui ne les laissaient m a n q u e r de r ien, mais ce qui 
a cont r ibué davantage à faire prospérer de plus en 



12 HISTOIRE DE SAINT-DOMINGUE 

plus cette colonie naissante , fut que tous les mar ­
chands français, les Dieppois su r tou t , commencè ren t 
en ce temps-là à suivre l 'exemple des Hol landais . 

Ils firent plus ; ils amenè ren t des hommes laits et 
des j eunes garçons qu 'on n o m m a « Engagés ». Ils 
les vendaient aux Aventur ie rs pour trois ans , pour 
les servir pendant ce t emps en qualité d 'esclaves, 
c o m m e ils s'y étaient engagés par cont ra t passé en 
bonne et due forme par -devant notaire avant leur 
dépar t de F r a n c e . 

Les Engagés firent alors comme u n e quat r ième 
classe de la colonie française de Sa in t -Domingue , 
avec cette différence qu 'é tant dans la servi tude ils 
n 'avaient aucune part au gouvernemen t . Celui-ci 
éiait dans ses débuts si démocra t ique que le nombre 
des chefs égalait celui des h o m m e s l ibres , chacun 
des Aventur ie rs usan t du droit de souvera in dans 
l 'enclos de ses possess ions . 

L 'accroissement de tous ces gens-là ne pouvait 
qu 'ê t re préjudiciable aux Espagnols à qui il semblait 
p résager en part icul ier la ru ine prochaine de l'île de 
Sa in t -Domingue . Ils ne s ' endormiren t pas sur un 
in térê t aussi capital . 

Le généra l des Galions eut ordre d 'a t taquer la Tor­
tue et de faire main basse sur tout ce qu' i l y t rouve­
rait d ' é t rangers , sans s 'amuser à st ipuler avec eux 
c o m m e on avait fait à Saint -Chr is tophe. 

11 y fut, ayan t choisi pour cela le t emps où les 
boucaniers étaient à la chasse dans la Grande- I l e et 
les flibustiers en course (1633) ; si bien que n ' ayan t 
à faire qu ' aux habi tants , il en eut fort bon marché . Il 
les passa presque tous au fil de l 'épée, sans m ê m e 
donner quar t ier à ceux qui furent se r end re après la 
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reddit ion de l'île et qu' i l fit pendre sans rémiss ion . 
Il y en eut toutefois que lques -uns qui se sauvè ren t 
la nui t , dans des canots , et d 'au t res qui gagnèren t la 
m o n t a g n e . 

L 'Espagno l , fier de son exploit , ne laissa pas de gar­
nison dans l ' île, s 'étant pe r suadé que les F rança i s 
p rendra ien t bien garde de ne plus s 'exposer , désor­
mais, à de si fâcheux accidents ; il se conten ta , de 
re tour à Sa in t -Domingue , de faire lever une. compa­
gnie de lanciers pour ex te rminer les aven tur ie r s que 
l 'on t rouvera i t encore dans la Grande- I l e . Cette 
compagnie fut appelée la « Cinquanta ine », quoi­
qu 'e l le fût composée de cinq cents h o m m e s , mais qu i 
se re layaient tour à tou r , et n 'a l la ient d 'ordinai re 
en campagne que par escouades de c inquante à la 
fois. 

Les Espagnols l 'ont toujours en t r e t enue sur pied 
depuis les gue r res que nous avons eues cont re eux . 

Comme effectivement la « camisade » avait été 
furieuse les Français ne se pressèren t pas de r e t o u r ­
ner à la Tor tue , crainte de pareils désas t res . Que l ­
ques-uns repr i ren t la r ou t e de Saint-Chris tophe et 
d 'aut res con t inuèren t l eur vie de boucaniers , m e t ­
tant tout leur soin à se garder des surpr ises de la 
Cinquanta ine , de sor te qu'i l ne s 'en t rouva que t rès 
peu qui osèrent r e n t r e r dans l eu r s anc iennes 
demeures , où leur n o m b r e s 'accrut cependant peu à 
peu, j u squ ' à t rois cents h o m m e s , pa rmi lesquels 
quelques Angla is . Il l eur manqua i t un chef et ils 
compr i ren t que c'était une nécessité de s'en donner 
un afin de se condui re , sous son autor i té , avec plus 
d 'ordre et de discipline. Un n o m m é Wil l i s , quoique 
Angla is , eut l 'adresse de se p rocure r cette p réémi -
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nence . L 'Angle te r re négl igea a lors l 'occasion de se 
r end re maî t resse d 'une si belle île qui semblai t lui 
ê t re dévolue d 'e l le -même. Il y a bien l ' apparence que 
la Couronne ne fut pas aver t ie à t emps . Quoi qu'i l 
en soit, le Se igneur qui la destinait à no t re nat ion 
à qui elle devait servir d ' acheminement à la pos ­
session de l'île de Sa in t -Domingue , ménagea les 
moyens de la manière que nous al lons voir. 

Ce n 'étai t pas sans chagr in que les aven tur ie r s 
français s 'étaient laissés su rp rendre en recevant un 
j o u g é t ranger . Se voyant privés de la possession 
d 'une île dont ils avaient fait la conquête , ils firent 
plus d 'une fois quelques efforts pour ren t re r dans 
leur droit , mais qui furent r endus inuti les par l 'a­
dresse de Wil l i s , qui s'était fortifié d 'Anglais j u s ­
qu 'à ne plus r ien appréhender . 



Il 

M. LE VASSEUR A LA TORTUE 
SES CRIMES ET SA MORT 

C'en était fait de cette île et de Sa in t -Domingue 
pour la F rance sans un de nos aventur ie rs dont 
je voudra is savoir le nom pour en conserver la 
mémoi re . Il sort i t de l'île secrè tement et passa à 
Saint -Chr is tophe, où il donna avis de tout à M. de 
Poincy qui y faisait sa rés idence comme l ieu tenant 
du roi pour les îles de la Guade loupe et de la Marti­
n ique . 

Cet i l lustre chevalier de Malte, qui n 'avait pas 
moins de pénétrat ion que de b ravoure , r eçu t c o m m e 
il convenai t cet avis dont il semblai t dès lors e n t r e ­
voir les conséquences . Il réso lu t de débusquer les 
Anglais de la Tor tue tandis qu'i ls y étaient encore peu 
fortifiés, et s'y porta avec d 'au tan t plus d 'a rdeur et 
de diligence qu'il craignai t que Wil l i s , l eur chef p r é ­
tendu , qui j u squ ' a lo r s était sans aveu, ne se ménageâ t 
u n e commission de la Cour d 'Angle te r re , laquel le 
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en ferait une affaire d 'Eta t de se mainteni r dans 
l 'usurpat ion de cette île sous prétexte que les F r a n ­
çais n 'y avaient plus de droits depuis qu'i ls en 
avaient été expulsés par les Espagnols . 

Il y avait à Saint -Chr is tophe un n o m m é Le V a s -
seur , qui avait accompagné M. d ' E n a m b u c à la con­
quête de cette î le . C'était un h o m m e d'espri t , bon 
ingénieur et bon ofticier. M. de Poincy en faisait 
t an t d 'est ime qu' i l semblait ne p rendre conseil q u e 
de lui , mais c o m m e il était pro tes tant les ennemis 
du général avaient pris là l 'occasion de l 'accuser d 'être 
le pro tec teur des hérét iques et cela lui avait at t i ré 
quelques reproches de la Cour . L'affaire pouvait t i rer 
à conséquence pour sa fortune s'il n 'eût travail lé à 
dé t ru i re ces soupçons par où il ne donnai t que t rop 
de prise. I l ' c ru t t rouver dans l 'avis qu 'on venait de 
lui donner le m o y e n de contenter , du moins en 
apparence , la Cour et les catholiques des î les. I l 
s 'agissait d ' engager la p lupar t des calvinistes qui 
étaient établis à Saint-Chris tophe d'en sort ir sous 
quelque prétexte honnê te et spécieux. 

Dans cette vue , il proposa à M. Le Vasseur l ' en t re ­
prise de la Tor tue dont il l 'établirait gouve rneu r après 
qu'il en aura i t chassé les Anglais et, pour l ' engager 
plus for tement à ne rien négl iger pour l a réuss i t e de 
cette expédit ion, il convint avec lui , par u n art icle 
secret , qu' i l y aura i t dans l 'île une ent ière l iber té de 
conscience et qu 'on n 'y inquiéterai t personne sur 
l 'article de la rel igion. 

Le Vasseur ayan t ainsi fait ces proposit ions aussi 
avantageuses qu'il le pouvait désirer , assembla , ce 
que M. de Poincy avait prévu qu'i l ferait, tout ce 
qu'il put t rouver de hugueno t s avec lesquels il s 'em-
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barqua, lui envi ron qua ran t i ème . Il fut moui l ler au 
Por t -Margo dans l'île de Sa in t -Domingue , à sept 
lieues au vent de la Tor tue (1641). 11 séjourna là 
près de trois mois , s 'occupant un iquemen t à concer ­
ter son ent repr ise avec quant i té de boucaniers qui 
avaient leurs boucans dans ce quar t i e r ; il en enga ­
gea environ c inquante à le su ivre , la plupar t de la 
même religion que l u i . 

Quoique , m ê m e après cette jonc t ion , ses forces ne 
fussent nu l l emen t p ropor t ionnées à celles des A n ­
glais, il se dé te rmina d'aller a t t aquer , ne doutan t 
pas que les França i s , qui étaient toujours à la Tor ­
tue , ne se déclarassent pour lui dès qu'i ls le verra ient 
para î t re . 

Il ne se t rompai t pas, car ayant fait descente dans 
l'île sur la fin d 'août de cette année , il envoya dire 
au c o m m a n d a n t anglais qu' i l eû t à sort ir au p lus 
tôt, lui et ses gens , le menaçan t du res te , s'il diffé­
rait en cela de v ing t -qua t re heu res , de ne faire aucun 
quar t ie r . 

Les Français qui étaient dans l'île se soulevèrent 
incont inent et appuyèren t les menaces qu 'on venai t 
de faire, de sor te que Wi l l i s , qui ne s'était pas 
a t tendu à cette révolut ion , n ' eu t d ' au t re parti à 
prendre que celui de se re t i re r , ce qu' i l lit avec ses 
gens . Les Français se saisirent aussi tôt d 'une espèce 
de fort que les Anglais y avaient bâti et où l 'on 
t rouva quelques pièces de canon . 

M. Le Vasseur, pour être maî t re de l ' île, ne s'y 
crut pas pour cela en sûre té s'il ne se p récau t ion­
nait, en môme temps , cont re les Espagnols et cont re 
les Anglais , qu'il avait à cra indre éga lement . Les 
Anglais toutefois le la issèrent en repos parce que , 

2 
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ayan t abandonné , depuis ce t emps- là , l eur des ­
sein sur la Tor tue , ils aura ien t eu affaire à deux 
nat ions puissantes pour s 'en assure r la possession. 
Ils t o u r n è r e n t leur vue vers la J ama ïque , à laquel le 
ils commencè ren t à l ivrer quelques assau t s . Si elle 
ne succomba pas dès lors tout ent ière sous les 
rudes coups qu'i ls lui por tèrent , elle fut beaucoup 
en tamée et disposée à ne plus tenir long temps cont re 
l eu r s efforts. 

Il n 'en fut pas ainsi des Espagnols , piqués au vif 
et fur ieusement embar rassés de voir que les F r a n ­
çais, déjà maî t res de la Tor tue , menaçaient d 'envahir 
l 'île de Sa in t -Domingue qui l eur a servi de fonde­
men t à la conquête du Nouveau-Monde . Ils c ru ren t 
qu'i l fallait, sans se lasser , mult ipl ier les a rmemen t s 
cont re eux et les harceler te l lement , qu 'on les obl i ­
geât à r e p r e n d r e la rou te de l 'Eu rope , ou du moins 
des Pet i tes-Anti l les si l 'on ne pouvait ar r iver à bout 
de les dé t ru i re . 

La Cour d 'Espagne prit cette affaire fort à c œ u r ; 
mais pendant qu'el le prend des mesu res pour a t ta ­
quer la Tor tue , Le Vasseur n ' en prend pas de 
moindres pour faire avorter les projets de ses enne ­
mis . 

Il fallait, avant toutes choses , bâtir u n fort pour 
la sûre té de l ' île, mais qui fût mieux situé que celui 
qu 'avaient fait les Angla is , lequel , pour ê t re c o m ­
mandé de toutes par ts , ne pouvait donner lieu à une 
longue rés is tance. Le Vasseu r ne tarda pas à décou­
vri r que la roche , dont j ' a i par lé , qui est assise sur 
u n e mon tagne qui domine le port , était précisément 
ce qu'i l lui fallait. Il fit élever une maison sur ce 
sommet où il faisait sa demeure . L 'on ne pouvait y 
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monter que par des échel les , ce qui donna lieu aux 
rai l leurs de l 'appeler son « colombier ». I l y m o n t a 
quelques pièces de canon ou t re celui que les Anglais 
avaient laissé, il fit faire de plus des t e r rasses r é g u ­
lières au tour de la plate-forme de la m o n t a g n e où il 
fit aussi dresser u n e bat ter ie . Après quoi , il c ru t ne 
plus avoir r ien à appréhender des Espagnols qui ne 
ta rdèren t point à aller l ' a t taquer . 

Après qu'i ls euren t équipé à Sa in t -Domingue six 
bât iments sur lesquels ils embarquè ren t cinq à six 
cents h o m m e s , ils v inrent se présenter devant le 
havre de la Tor tue (1643). Le Vasseur les laissa 
approcher pour mieux appl iquer les coups qu'i l leur 
gardait j u squ ' à ce que , les ayan t à bonne por tée , il 
lit décharger sur eux toute son art i l lerie, ce qui les 
déconcer ta , d 'autant plus qu'i ls s 'étaient figuré qu'i l 
n 'y avait , sur cette île, ni fort, ni canon . Ils se 
re t i rè ren t aussi tôt en désordre et ils pr i rent le la rge 
où ils t inrent conseil sur le parti qu' i ls prendra ient . 
Le résul ta t fut qu 'on irait moui l ler plus bas, vis-à-
vis d 'un endroi t n o m m é Cayonne , et qu 'après y a v o i r 
débarqué , on pousserai t droit au fort des França is 
qu 'on tâcherai t d 'empor ter de vive force. 

La descente se fit sans que personne s'y opposât 
parce qu 'on voulai t les laisser tomber dans u n e 
embuscade dans laquel le ils ne manquè ren t pas de 
donne r . Comme ils t i raient droit au fort, ils furent 
chargés si v ivement par les aven tu r i e r s qu' i ls se 
v i rent obligés de t o u r n e r le dos et de r ep rend re au 
plus tôt la rou te des chaloupes dans lesquel les ils se 
r e m b a r q u è r e n t avec précipitat ion. Cet échec coûtai t 
aux Espagnols deux cents h o m m e s demeurés é tendus 
sur la plage. 
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Le brui t de cette victoire s 'étant r épandu dans les 
îles, on n 'y parla plus que de M. Le Vasseur qu 'on 
élevait j u s q u ' a u x nues à tel point que M. de Poincy 
paru t ja louser la gloire de cet aven tur ie r . Quoi qu ' i l 
en soit> pour ce motif ou parce qu' i l commença i t à 
se lasser de Le Vasseur , M. de Poincy réso lu t de le 
re t i rer de la Tor tue et d'en donner le g o u v e r n e m e n t 
à que lque a u t r e . 

11 envoya pour ce sujet M. de Lonvil l icrs , son 
neveu, sous le prétexte de congra tu le r Le Vasseur su r 
sa victoire et de faire dans l'île un é tabl issement , 
mais en réali té pour tâcher de l ' engager à faire un 
voyage à Saint-Chris tophe et de s ' emparer du gou ­
v e r n e m e n t pendant son absence . 

Le Vasseur pénét ra les desseins du général et prit 
bien garde de ne pas donner dans le piège qu 'on lui 
tendai t ; il reçut le neveu avec tout le respect qui 
était dû à l 'oncle et lui fit en sa considérat ion mille 
amit iés , mais , comme il craignai t que , s'il laissait 
Lonvil l iers faire un long séjour dans l 'île, il n 'y pra­
t iquât des c réa tures à son préjudice, il sut , avec 
beaucoup de diss imulat ion, l 'obliger à se r e m b a r q u e r 
et à r e tou rne r à Saint -Chr is tophe après avoir reçu à 
la Tor tue plus d ' honneur s que de con ten tement . 

Tous ces succès enflèrent te l lement le cœur de 
M. Le Vasseur qu'i l se m é c o n n u t bientôt . 

D 'homme assez modéré qu'i l avait été j u squ ' a lo r s , 
il parut hauta in , violent , c rue l . 11 chargea ses hab i ­
tants de t r ibut et de corvées , aussi l eur devint-i l 
bientôt un sujet d 'hor reur et d 'aversion. Il en t repr i t 
en ty ran de s'en faire r edou te r lorsqu ' i l n ' eu t plus 
l ieu de r ien p ré tendre à leur affection. 

Il fit pour cela cons t ru i re une cage de fer où l 'on 
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ne manquai t pas d 'être logé dès qu 'on avait le ma l ­
heur de lui déplaire en la moindre chose . El le était 
si étroite que le pat ient ne pouvait s'y tenir debout , 
ni couché de son l ong . Il connaissai t si bien l u i -
même que cette machine était un supplice sans égal 
qu'il l 'appelait : « l 'enfer ». Son fort, pour être plus 
spacieux et par là moins i ncommode pour les 
pr isonniers qu'i l y met ta i t , avai t reçu de lui , par 
dérision, le nom de « purga to i re ». 

Il ne s 'en t int pas à la moquer i e par r appor t à la 
religion cathol ique, il l ' ex termina en t i è rement de son 
île où il ne vou lu t pas qu'i l y eut d 'au t re exercice que 
celui de la p ro tes tan te . Il en fit chasser un prê t re et 
le Pè re Marc d 'Angers , capucin , qui s'y t rouvai t 
pour lors , et puis ne s 'accordant pas mieux avec son 
minis t re , il l ' interdit aussi de son min is tè re . Ce 
minis t re était M. de Rochefort , qui a donné au 
public u n e Histoire des Antilles. 

M. Le Vasseur , néanmoins , n 'avai t pas encore , 
alors élevé tout à fait l ' é tendard de la rébel l ion, car 
quoique depuis que lque t emps il vécût dans une 
espèce d ' indépendance de M. de Poincy , il ménagea i t 
toujours , en apparence , ce général dont il redouta i t 
la va leur ; ou t re qu 'en gagnan t du t e m p s , il affer­
missait de plus en plus son au tor i té . M. de Poincy , 
qui ne le craignai t pas , et qui appréhendai t d 'avoir 
du dessous s'il fallait en venir à la force, ne négligea 
r ien pour le t i rer de la Tor tue par de nouvel les 
adresses que l ' au t re savait toujours é luder . Ce ne 
fut long temps en t re eux q u ' u n combat de civilités 
et de caresses apparen tes , par où ils tâchaient de se 
su rp rendre mu tue l l emen t . Le Vasseur en sortai t 
toujours victorieux, parce que , ou t re qu' i l parait 
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adro i tement les coups de M. de Poincy , il avait 
encore la hardiesse de se moque r quelquefois de lui 
assez ouver tement , c o m m e lorsque ce géné ra l lu i 
envoya demander une N o t r e - D a m e d ' a rgen t que 
les flibustiers avaient prise dans les navires espa­
gnols . Le Vasseur en envoya une de bois tou te sem­
blable, lu i m a r q u a n t que les catholiques étaient t rop 
spir i tuels pour croire que la mat ière fit r ien à leur 
dévotion, mais que , pour lu i , il avait t rouvé tant 
d 'art et de délicatesse dans celle d 'argent , qu' i l ne 
pouvait se r é soudre à s'en défaire qu' i l n 'en eût , à 
loisir, considéré toutes les beautés . 

M. de Poincy n 'étai t pas h o m m e à souffrir plus 
long temps de pareilles insolences , qu 'un air ra i l leur 
ne faisait qu 'assa isonner d 'un nouveau sel qui les 
rendai t plus p iquantes . Il n ' eû t pas m a n q u é d'en 
t i rer ra ison au plus tôt sans u n e gue r re civile qui 
survin t dans les îles du Vent et qu' i l avait a l lumée 
lu i -même en refusant de reconna î t re M. Thoisi P a t r o -
cles que le roi lui avait subst i tué dans la l ieute-
nance généra le de toutes les îles françaises. Le 
Vasseur songea à se prévaloir de l ' embar ras où il 
vit son généra l et d 'où il ne crut pas qu'i l pût se t i rer 
ni tôt , ni si bien qu'i l fit. II c ru t a lors n 'avoir plus 
r ien à ménager , et comme il était déjà tou t accou­
t u m é à t rancher du souvera in et à s'en donner des 
a i rs , il n ' eu t presque d 'au t re démarche à faire que de 
se por ter ouver t emen t pour tel et en u su rpe r publ i ­
quemen t , c o m m e il le fit, toute l 'autor i té sous 
laquelle le peuple de son île, qui était déjà presque 
fait au j o u g et pour la p lupar t calviniste, plia sans 
résis tance pour l ' amour de leur religion à laquelle ils 
se proposaient que cette île servirait d'asile a s su ré . 

22 



M. LE VASSEUR A LA TORTUE 2 3 

Après que M. de Poincy eut t e rminé à son avan­
tage son conflit avec M. Pa t roc les , il ne m a n q u a 
pas, comme il lu i tardai t de le faire, de t o u r n e r 
toutes ses pensées vers la Tor tue , ne pouvant p lus 
souffrir de s'y voir j oué i m p u n é m e n t par un h o m m e 
de néant c o m m e était Le Vasseur . D'ai l leurs les 
anciennes accusat ions qui le chargeaient d 'être le 
protecteur des héré t iques s 'étaient renouvelées t ou t 
de nouveau , car, quoiqu 'on n 'eû t encore aucune c e r ­
t i tude de son t ra i té avec Le Vasseur pour la l iberté 
de conscience à la T o r t u e , on en avait déjà de forts 
soupçons et il était à cra indre que la chose vînt à se 
r endre publ ique c o m m e il a r r iva en effet, quo ique 
après la m o r t de M. de Poincy seu lement . I ndépen ­
d a m m e n t de tou t cela on le blâmait fort d 'avoir 
envoyé des héré t iques à la conquête d 'une île où ils 
s 'étaient r endus indépendan t s , dont il y avait l ieu 
d 'appréhender de funestes su i tes . Tous ces motifs 
étaient t rop puissants pour ne pas l ' engager à ne 
rien ménage r dans une affaire de si g rande consé­
quence pour son h o n n e u r , sa fortune et sa rel igion, 
mais je ne sais pas s'il eût réuss i dans sa tentat ive 
sans une révolut ion qui éclata à la Tor tue pendan t 
que ce général faisait t ravai l ler à ses a r m e m e n t s . 

Il y avait déjà neuf ou dix ans que la T o r t u e , 
devenue une petite Genève, gémissai t sous le j o u g 
de Le Vasseur lorsque cet h o m m e , éga lement en 
révolte cont re son dieu et cont re son roi , fut a s sas ­
siné d 'une maniè re tout à fait t r ag ique . 

Deux capitaines de l ' île, n o m m é s Martin et Thi­
bault , qu 'on disait ê t re ses neveux et qui du moins 
étaient ses compagnons de for tune , conspi rèrent de 
lui ôter la vie , quoiqu' i l les a imât si t end remen t que , 



24 HISTOIRE DE SAINT-DOMINGUE 

n 'ayan t pas d 'enfants , il les avait adoptés comme 
tels , ou du moins avait testé en leur faveur. 

On t ient que le sujet de leur querel le vint d 'une 
maîtresse que Le Vasseur avait ravie à Thibaul t qui 
l ' ent re tenai t . 

Ces ingra ts furent d 'autant plus portés à accom­
plir ce parr icide, qu' i ls c ru ren t qu ' é t an t ses héri t iers 
et des premiers officiers de l ' î le, ils lui succéderaient 
sans peine à ses biens et à son autor i té , à quoi tout le 
monde donnera i t volont iers la main , ne fût-ce que 
pour reconnaî t re le service rendu en cela à la colonie, 
en la débar rassant d 'un h o m m e qui la tyrannisa i t . 

Ils pr i rent leur t emps , q u ' u n jour que M. Le 
Vasseur descendait du fort pour se r end re dans un 
magasin près de la mer , comme il était sur le point 
d'y en t re r , l 'un des deux assassins qui l 'observaient , 
c'était Thibaul t , déchargea sur lui son fusil dont 
il ne fut que légèrement b lessé . Le Vasseur c o u r u t 
p romptemen t à son nègre qui le suivait por tan t son 
épée, mais il fut prévenu dans ce m o m e n t par Martin 
qui le saisit au corps . Gomme ils étaient tous les deux 
à se débat t re , Le Vasseur ape rçu t , en t o u r n a n t la 
tète, Thibaul t qui arrivait su r lu i le poignard à la 
main . 11 at tendit le coup en s 'écriant, c o m m e a u t r e ­
fois César à Bru tus : « C'est donc toi, mon fils, qui 
me tue ! » et il tomba mor t en disant ces paro les . 

Que lques -uns ajoutent qu'il se déclara ca tho­
l ique en mouran t , mais je n 'ai pu vérifier celle 
c i rconstance par le rappor t des gens qui d e m e u ­
raient alors dans l'île et que j ' a i consul tés l à -dessus . 

Quoiqu ' i l n 'y eût pe r sonne à la Tor tue qui ne 
détestât dans son cœur l 'a t tentat qu 'on venait de c o m ­
met t re , l 'on eût dit, à voir c o m m e tout y d e m e u r a 
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t ranqui l le , que cette mor t avait été o rdonnée par 
arrê t public et pour le seul bien de la colonie . 

Les assassins pr i rent , sans qu 'on les t roublâ t en 
aucune man iè re , possession des biens de Le Vasseur , 
comme s'ils n 'eussent fait que recuei l l i r u n e légi­
time succession. On ne lit m ê m e a u c u n e difficulté 
à les reconna î t re c o m m e g o u v e r n e u r s de l'île avec 
une autor i té égale en la place du mor t , tan t l ' homme 
a de penchant et de facilité à pa rdonne r aux cr imes 
les plus odieux, à condit ion qu'i ls deviennent favo­
rables à son in térê t . 



III 

M. DE FONT EN AI REPREND LA TORTUE 
IL EN EST A NOUVEAU 

CHASSÉ PAR LES ESPAGNOLS 

Cependant M. de Poincy , qui ne savait encore 
r ien de la mor t de Le Vasseur , avait déjà pris des 
mesures pour le déposséder de son gouve rnemen t 
dont il venait de revêt ir M. de Fon tena i , chevalier de 
Malte, à peu près aux mêmes condit ions qu'il avait 
accordées à Le Vasseur dix ou onze ans auparavan t . 

Ce chevalier était l ' homme qu' i l fallait pour cette 
expédit ion. Il s'était déjà s ignalé en plus d 'une 
occasion contre les Turcs dans le Levant . Il n 'était 
que depuis peu passé en Amér ique pour y marcher 
sur les traces de M. de Poincy et s'y faire éga lement 
cra indre , c o m m e lui , des nat ions espagnole et 
angla ise . 

Il ne s'agissait plus en t re ces deux chevaliers que 
de t rouver le moyen de déloger sû remen t Le Vasseur 
de la Tor tue . 
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Cette entrepr ise était pleine d'écueils et de d a n ­
gers . Le secret leur paru t ê t re le point le plus 
essentiel pour le faire réuss i r , parce qu' i l y avait 
lieu de craindre que si Le Vasseur en était avert i il 
n 'appelât les Anglais à son secours et ne leur l ivrât 
son île s'il ne se sentai t pas assez fort pour la 
garder . 

On convint donc que M. de Fon tena i a rmera i t , 
mais en apparence , pour suivre seu lement son pre ­
mier dessein qui était de cour i r cont re les ennemis 
de l 'Etat . Il fut en effet croiser pendant quelque 
temps devant Car thagène où il fit des prises assez 
considérables . Il avait le mot de M. de Poincy pour 
se rendre , à certain jour , au fort de l 'Ecu, dans l'île 
de Sa in t -Domingue , à quelques l ieues à l 'ouest de 
la Tor tue , où il devait ê t re jo in t par u n a u t r e va i s ­
seau qu 'on commença d 'équiper après son dépar t 
et dont M. de Poincy donna le c o m m a n d e m e n t à son 
neveu M. de Tréval (1652). 

Ces deux i l lustres aven tu r ie r s , é tant ar r ivés vers 
la fin de cette année au temps et au lieu dont on 
était convenu, appr i ren t d 'abord par quelques bou ­
caniers qu'i ls t rouvèren t là la fin t rag ique du sieur 
Le Vasseur et tout ce qui l 'avait suivie. Cette n o u ­
velle ne l eu r fut pas te l lement d 'un heureux présage 
pour le succès de leur en t repr i se qu'i ls n ' eussent 
lieu à appréhender que les assassins ne se défen­
dissent en désespérés . Ils s 'avancèrent avec leurs 
vaisseaux jusqu ' à l 'entrée du havre , c o m m e pour 
sonder les dispositions où l 'on était dans l 'île, mais 
ils ne furent reçus qu 'à bons coups de canon qu 'on 
leur t ira de la forteresse dont , n ' ayan t pu souteni r 
le feu, ils se re t i rè rent p romptemen t et furent 
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moui l ler plus bas vers Caïonne où ils se proposaient 
de tenter la descente c o m m e avaient fait les Espa­
gnols en pareille occasion. Ils le firent sans aucune 
difficulté, parce que les meur t r i e r s avaient déjà pris 
le part i de se r end re , s 'étant aperçus que les milices 
de l'île étaient peu disposées à se défendre . 

Ils députèren t aussi tôt vers M. de Fon t ena i , à qui 
ils offrirent de l ivrer la forteresse, à condit ion qu 'on 
ne recherchât pas de la mor t de M. Le Vasseur et 
qu 'on les laissât en possession de ses biens. On 
l eu r accorda tou t et la Tor tue r en t ra aussi tôt dans 
l 'obéissance au Roi sans effusion de sang . 

Dès qu 'on sut le changement arr ivé dans cette île, 
ceux que la r igueur du précédent gouvernemen t 
avait éloignés ou qui en étaient sortis par principe 
de rel igion, ne ta rdèren t point à y r en t r e r ; d 'où il 
arr iva que cette île devint en peu de temps plus flo­
r issante qu'el le n'avait encore été j u sque - l à . Comme 
elle commençai t à avoir plus de monde qu'il ne lui 
en fallait, elle se vit en état d 'établir u n e colonie 
dans la grande île dans le quar t ier appelé la G r a n d e -
Anse , à la côte de l 'ouest . On choisit exprès ce lieu 
pour être un des plus éloignés des bourgades espa­
gnoles et par là moins exposé à l eurs incurs ions . 

Nos gouve rneu r s , qui avant ce temps- là ne pre­
naient que le t i tre de gouverneur de la Tor tue , com­
mencèren t à y ajouter celui de Sain t -Domingue en 
cette maniè re : Nous , gouve rneu r s pour le Roi 
de l'île de la Tor tue et côtes de Sa in t -Domingue . 
Et c'est ainsi qu'ils se quali l ient encore au jourd 'hui , 
par où l 'on voit qu 'une île de peu de conséquence 
telle qu 'es t celle de la Tor tue , qu 'on a m ê m e depuis 
abandonnée , est n o m m é e la première , soit pour 
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conserver son droit d 'ancienneté sur celle de Sa in t -
Domingue , soit parce que cette dernière n 'appar t ien t 
pas tout ent ière aux França is , et que celle de la 
Tor tue a servi d ' acheminement à conquér i r ce qu'i ls 
en possèdent . 

Cependant les Espagnols furent presque au tan t 
a larmés de l 'é tabl issement des Français à la Grande-
Anse que s'ils les avaient déjà vus aux portes de la 
ville de Sa in t -Domingue , mais n 'osant les aller 
t roubler par t e r re , à cause des grandes forêts qu'i ls 
aura ien t eues à t raverser pour péné t re r j u s q u ' à eux, 
ils en t repr i ren t de le faire par mer . Ils a rmèren t à 
cet effet quelques pirogues qui sont des espèces de 
demi-galères , et furent piller les cases de ces n o u ­
veaux habi tants et en tuè ren t et en levèrent que lques-
u n s . Ils rev inrent plusieurs fois, faisant toujours la 
m ê m e exécut ion, quoique souvent ils y perdissent 
eux-mêmes bien du m o n d e . Mais quoi qu'ils pussent 
faire, nos gens y t in ren t toujours bon et s'affer­
mirent , dans leur nouvel le demeure , sous la protec­
tion des boucaniers et des flibustiers qui les 
secouraient au besoin et accouraient à eux de la 
Tor tue . 

Les Espagnols déconcertés plus que j amais , et 
effrayés des ma lheurs dont ils étaient menacés , 
t ou rnè ren t encore u n e fois l eurs efforts cont re la 
Tor tue , d 'où ils avaient vu part i r tous les coups 
qu 'on leur avait por tés j u squ ' a lo r s . Il ne s 'agissait 
plus seu lement de préserver tou t Sa in t -Domingue 
de la dominat ion française qui commença i t à s'y 
faire sentir , mais il y allait encore de la per te 
ent ière de leur commerce dans l 'Amér ique où leurs 
vaisseaux n 'osaient presque plus tenir la mer , car , 
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c o m m e le chevalier de Fon tena i avait passé tou te sa 
j eunesse dans les courses , à quoi d 'ai l leurs son 
génie mart ia l et plein de feu le portait beaucoup, il 
équipait à cette fin au tan t de corsaires qu'i l pouvait . 
Ses gens , à son exemple , donnaien t p resque tous 
dans ce gen re de vie, en sor te que la p lupar t des 
boucaniers , et habi tants avec leurs engagés , s 'em­
barquèren t indifféremment avec les flibustiers de 
profession pour gagner les bonnes grâces de leur 
g o u v e r n e u r qui ne se prenaient que par là. 

Mais ce fut cela même , qui sans y penser , causa 
la per te de l'île parce que les Espagno ls , qui furent 
avert is par leurs espions de ce qui s'y passait, 
a r m è r e n t de nouveau pour tâcher à la r ep rendre sur 
les França i s . Ceux-ci ne songeaient à r ien moins qu 'à 
se voir a t taquer . Quand ils r eçuren t les premières 
nouvel les de cet a r m e m e n t , toute l'île était a lors à 
se divertir au sujet de l 'arr ivée de M. H o t m a n , 
cadet de M. de Fon tena i , qui ayan t appris en F rance 
le poste que son frère occupait à la Tor tue y était 
part i pour venir paraî t re avec lui sur le théât re du 
Nouveau-Monde . 

Un boucanier é tant arr ivé en diligence au milieu 
des réjouissances publ iques , raconta qu 'é tan t à la 
chasse vers la tê te de l'île où est la péninsule de 
Samana , il avait eu C o n n a i s s a n c e d 'une escadre 
de vaisseaux espagnols qui t iraient vers Saint-
Domingue . On ne douta point, sur ce rappor t , que 
cette flotte ne fût dest inée pour la Tor tue . La fête 
finit aussi tôt et l 'on ne songea plus qu 'à se bien 
défendre. 

Le chevalier fit faire pendant quelques j ou r s 
l 'exercice du canon , de la mousque te r ie , et de tout 
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ce qu 'ense igne l 'art mili taire pour soutenir ou a t ta ­
quer l ' ennemi avec ordre et succès , et il y en eut 
p lus ieurs , en part icul ier , qui s ' éprouvèrent à je ter 
des grenades au bas des bast ions, ce qui donna lieu 
à un é t range accident . 

Thibaul t , un des deux meur t r i e r s de M. Le 
Vasseur , pr i t , à l ' émula t ion des au t r e s , une grenade 
qui lui ayant crevé dans la main , avant de la pouvoir 
je ter , la lui fracassa en t i è rement . C'était un spec­
tacle épouvantable que de la lui voir pendante plus 
d 'un pied au-dessous du poignet où elle n 'étai t p lus 
at tachée que par que lques nerfs a l longés par la 
violence du coup . On la lui coupa pendant u n e 
défaillance de plus de deux heures où il était tombé . 
E tan t r evenu à lui , il déclara que sa main lui faisait 
mal , et il fut si effrayé de la voir dans une serviet te , 
qu'il s 'évanouit tout de nouveau j u s q u ' à ce qu 'on le 
crût m o r t . 

Il s'en réchappa n é a n m o i n s . L 'on fit à cette occa­
sion quelques réflexions sur la jus t ice divine, sans 
cependant se distraire du soin de se bien défendre 
si l 'on était a t t aqué , c o m m e il a r r iva . 

La flotte qu 'on avait vue était effectivement d e s ­
t inée cont re les aven tu r i e r s , de sor te qu 'après que 
les Espagnols eu ren t fait à Sa in t -Domingue les p ré ­
paratifs qui leur manqua ien t encore , ils pa ru ren t au 
vent de la Tor tue avec cinq gros vaisseaux et 
p lus ieurs barques qu' i ls rempl i ren t de m o n d e (1654), 
dans la résolu t ion que si cela ne suffisait pas , de t irer 
de nouveaux et plus amples secours de la g rande île 
selon leurs besoins . Ils firent m ine d 'abord d 'ent rer 
de vive force dans la rade , mais , se ressouvenan t de 
la récept ion qu 'on leur avait faite autrefois , et voyant 
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qu 'on leur répondra i t encore sur le même ton, ils 
pr i rent rou te vers Caïonne où ils mi ren t leurs gens 
à t e r re ma lgré M. Hotman qui lit feu sur eux et 
qui, après que lques décharges de mousque te r ie , 
voyant que la part ie n 'était pas tenable , se ret ira et 
fut se poster su r une colline où il espérai t tenir bon 
et combat t re . Mais il y fut encore forcé et se vit 
obligé de p rendre la rou te du fort, ce qu'i l fit en bon 
o rd re . Les Espagnols avancèren t et campèren t dans 
une petite plaine où ils furent trois j ou r s à concer ter 
su r les moyens de se r end re maîtres du fort qui , vu 
son assiet te sur une roche escarpée , ava i t jusqu 'a lors 
passé pour imprenable . L 'on demeura d 'accord qu 'on 
ne pouvait le p rendre qu 'en mon tan t du canon sur 
la mon tagne qui le commandai t , mais cela n 'étai t 
pas aisé. La m o n t a g n e semblait en cet endroi t ê t re 
inaccessible, et les Français l 'avaient auss i supposé , 
aussi se moquèren t - i l s de l eu r e n n e m i lorsqu ' i ls le 
v i rent se met t re en m o u v e m e n t pour p rendre de ce 
côté-là. Mais peu de choses sont impossibles au 
flegme espagnol . Ils v inrent à bout de t racer un 
sent ier dans la m o n t a g n e et de dresser une batterie 
sur sa cime, au g rand é tonnemen t et à la confu­
sion des Français qui se v i rent tout d 'un coup salués 
par des bons coups de canon , dont il n 'y avait 
a u c u n qui ne portât , parce que le chevalier , par 
g rande imprudence , avait fait faire de g rands abatis 
d ' a rbres , à quelque cents pas à la ronde , au tou r du 
fort de peur de surpr i se , lesquels , s'ils eussent été 
laissés debout , eussent pu garant i r les assiégés dont 
ils aura ien t dérobé la vue aux ennemis . Les F r a n ­
çais, quoique un peu déconcer tés , ne perdi rent pas 
courage . Ils t ravai l lèrent au plus tôt à un épaule -
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ment qui les mît à couver t du feu des ass iégeants . 
Mais ceux-ci firent aussi tôt une nouvel le bat terie à 
mi-côte de la m o n t a g n e , d 'où ils bat taient d 'un bout 
à l 'autre de l ' épaulement . M. de Fontena i vit a lors 
sa per te inévitable s'il n 'enclouai t pas le canon des 
ennemis . Son frère s'offrit à faire le coup. I l parti t 
à trois h e u r e s de nui t avec t r en t e flibustiers qui 
devaient ê t re sou tenus par au t an t d 'au t res , mais 
un esclave é tan t fur t ivement sort i du fort alla d o n ­
ner avis aux Espagnols de ce qui se passait et fit 
par là échouer l ' en t repr i se . Cela n ' empêcha pas que 
M. Ho tman qui , à l 'approche des bat ter ies , s 'aperçut 
bien qu'il était a t t endu , ne donnâ t tête baissée su r 
les ennemis , mais ce fut avec p lus de gloire que de 
succès , parce qu ' ayan t affaire à t rop forte par t ie , il 
fallut songer à la re t ra i t e . Le peu de réuss i te qu ' eu t 
cette sort ie acheva les França is , d ' au tan t plus 
que les Espagno ls , qui cont inuaient toujours à les 
presser v ivement , d ressèren t encore d 'aut res bat te­
ries qui donna ien t de toutes parts en flanc su r 
eux, en tuan t beaucoup et blessant la p lupar t des 
a u t r e s . Les habi tants s 'écrièrent alors en t u m u l t e 
qu'ils voula ient se r e n d r e , et un n o m m é Noël Bedel , 
plus hard i que les au t r e s , en fut faire les proposi t ions 
à M. de Fon tena i . 

— C o m m e n t , se r end re , repar t i t le chevalier tout 
en co l è r e ; a h ! t ra î t re , si j ' e n suis rédui t là, tu n ' en 
seras pas témoin ! Et il lu i déchargea a u m ê m e ins ­
tant son pistolet dans la tê te . 

Les mut ins furent un peu é tonnés du coup , mais 
dès le l endemain , la conspirat ion éclata tou t de nou ­
veau, cependant que les Espagnols , s ' ennuyan t e u x -
mêmes beaucoup de la l o n g u e u r et de la difficulté 

3 
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du siège, songèren t tout de bon à le lever lo r squ 'un 
des conjurés s 'étant évadé du fort fut les avert ir de 
ne rien précipiter, que les assiégés ne pouvaient 
plus tenir long temps à cause de leurs dissensions, ce 
qui releva le courage des ennemis qui r e c o m m e n ­
cèren t à c a n o n n e r avec plus de furie qu ' auparavan t . 
M. de Fon tena i fit une deuxième sort ie , mais qui fut 
encore plus inut i le que la première , de sor te que se 
voyan t pressé au dedans et au dehors , il ne songea 
p lus qu 'à obtenir une capitulat ion honorable qui lui 
fut accordée telle qu'il la demanda . 11 sortit du fort 
avec toutes les marques d 'honneur , e m m e n a n t avec 
lui dix esclaves nègres qu'i l avait . Il y eut que lques 
aventur ie rs qui se scandal isèrent de ce qu'i l n ' eû t 
pas tout perdu c o m m e eux et qui osèrent encore 
l 'accuser de t rahison comme ayant vendu son fort 
à prix d 'argent , mais sa longue et courageuse rés is ­
tance et ce qu 'on lui vit faire par la suite, le jus t i ­
fient p le inement et le met ten t à couver t de tout s o u p ­
çon . 

L 'on était convenu, par un art icle de la capitula­
t ion, que les Français remet t ra ien t à flot deux navires , 
échoués dans le port , dans lesquels ils s ' embarque­
raient pour se re t i rer où ils le jugera ien t à propos , 
et ce fut à quoi ils s ' employèrent , après qu'i ls furent 
sortis du fort; mais c o m m e ils n 'avançaient pas assez 
au gré des Espagnols , on les menaça de les passer 
tous au fil de l 'épée si, dans les trois j o u r s , ils 
n ' amena ien t pas leur ouvrage à la perfection. 

Ces menaces redoublè ren t leurs efforts et ils se 
t rouvèren t en état de met t re à la voile avant que le 
t rois ième j o u r fût expiré. Mais les Espagnols , pendant 
ce temps, avaient changé d'avis. Leur général fit 
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réflexion qu ' ayan t déjà renvoyé à Sa in t -Domingue 
les gros vaisseaux de son escadre et ne lui res tant 
plus que les ba rques pour s'y r end re , il pourra i t 
être a t taqué sur la rou te par les aventur ie rs s'il les 
laissait part i r avant lui . Dans cette appréhens ion , il 
leur demanda des otages et M. de Fon tena i ne put 
se dispenser de lui donner son frère. L 'Espagnol ne 
se crut pas encore assez en sûreté s'il ne partai t lu i -
même en premier . Il le fit, e m m e n a n t avec lui son 
otage, après qu'i l eu t laissé dans le port ce qu' i l 
fallait de monde pour le garder . E tan t arr ivé à Saint-
Domingue , où il fut reçu en t r iomphe c o m m e s'il 
eût été de re tour de la conquête d 'un r o y a u m e entier , 
il r envoya M. Ho tman à la Tor tue d 'où à son arr ivée 
les Français euren t la permission de par t i r . 

Thibaul t et Martin en t rè ren t , en qualité de capi­
ta ines , dans l 'un des deux vaisseaux avec u n e partie 
des habi tants et le peu de femmes et d 'enfants qu'il 
y avait a lors dans l 'île. Après avoir long temps battu 
les mer s sans t rop savoir où ils al laient , ni où ils 
voulaient al ler , ils se décidèrent de t irer sur le cont i ­
nent à dessein d'y croiser sur les Espagnols l o r s ­
qu'ils seraient r emontés d 'un bât iment à la place du 
leur qui prenai t eau de toutes pa r t s . Mais ces âmes 
sanguinai res sou t in ren t encore en cette occasion 
leur carac tère , ils ne re t in ren t avec eux que les 
hommes les plus sains et les plus robus tes , et débar ­
quèren t les au t res c o m m e meubles inuti les avec les 
femmes et les enfants , su r deux petites îles déser tes 
qu 'on appelle les Caïmans , si tuées à t ren te ou q u a ­
ran te l ieues de la J ama ïque , au danger inévitable de 
mour i r de faim et de misère , ce qui serait a r r ivé 
sans un vaisseau hollandais qui surgi t par hasard et 
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les ayant pris dans son bord les conduisi t dans les 
Pet i tes-Ant i l les . 

I l y a apparence que la mesu re de Martin et de 
Thibaul t se t r ouva pleine après cette dern ière et 
infâme démarche , et que la main du Tou t -Pu i s san t 
ne tarda pas à s 'appesantir su r eux . 

Gomme on n 'en eut plus de nouvel les , on a toujours 
cru qu' i ls avaient sombré en mer ou échoué sur 
que lque côte déser te , ou habitée seu lement par des 
sauvages qui les aura ien t dévorés . 

Le chevalier de Fontena i et son frère H o t m a n , avec 
la plus g rande part ie des habi tants , eu ren t en par tage 
l ' au t re vaisseau qu' i ls conduis i rent à Por t -Margo 
pour le r adoube r et pour délibérer à loisir su r le 
parti qu ' i l y aura i t désormais à p rendre pour eux . 
Ils y t rouvè ren t h e u r e u s e m e n t un vaisseau ho l lan­
dais qui venai t , selon la c o u t u m e de cette nat ion, 
négocier avec les aven tu r i e r s . Le capitaine eut pitié 
de ceux-ci et les aida à r eme t t r e leur bât iment en 
état de tenir la mer . Il l eur donna pour cet effet 
un mât , des voiles et des provisions, comptant 
que leur dessein était de r egagner la F rance ; mais 
ce n 'étai t nu l l emen t l ' in tent ion des deux i l lustres 
frères. 

Dès qu ' i ls se v i rent r emon tés , ils songèren t tou t 
de bon a r e tou rne r à la Tor tue et à la r ep rendre sur 
les Espagnols . Quo iqu 'un pareil projet ne pût guère 
para î t re que chimér ique , eu égard à l 'état où ils se 
t rouvaient cependant , ou t re tou t l eur équipage qui 
fut du m ê m e avis , quelques boucaniers , qui étaient 
en g rand n o m b r e au Por t -Margo , se mirent de la 
part ie et s ' engagèrent par s e rmen t à la suite des 
deux cheval iers . 
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Avec ce secours ils f i rent rou te sur la Tor tue où, 
ayant mis à te r re , ils marchè ren t sur le ven t re des 
Espagnols qui vou lu ren t s 'opposer à la descente . 
Puis , cont inuant à pousser leur pointe, ils se mi ren t 
aux t rousses des fuyards qui se re t i ra ient vers le 
fort et dont ils firent un g rand ca rnage . Ils ne se 
proposaient r ien moins que d 'ent rer pêle-mêle avec 
les au t res dans la forteresse, lorsqu ' i l s furent a r rê tés 
tout eour t par une embuscade où ils al laient donner 
sans u n chien qui avait pris le devant et qui , a y a n t 
éventé les Espagnols , se mit à aboyer . Quoique le 
chevalier de Fon tena i y fût un peu engagé , il su t 
se démêler adro i tement , il fit m ê m e en se re t i rant 
une décharge si à propos sur eux, qu'i l les obligea 
de se re t i rer au plus vite vers le fort où il les suivit 
du m ê m e pas. Les Espagnols , qui de sur leur r e m ­
part s 'aperçurent de sa précipitat ion, ne dou tè ren t 
pas que les França is , suivant toujours leur génie 
bouillant et impétueux , ne fussent se désal térer à la 
fontaine qui coule au pied de la roche et ils se p ré ­
parèrent à donner sur eux dans ce m o m e n t ; mais le 
chevalier, ayant prévu ce qui pourra i t a r r iver , eut 
soin de tenir la moitié de son monde sous les a r m e s 
tandis que l 'autre se rafraîchissait . Les Espagnols 
fondirent sur eux comme ils l 'avaient projeté, mais 
à leur propre ma lheur , en ce qu' i ls furent si bien 
reçus qu'ils laissèrent quaran te h o m m e s des l eu r s 
sur le car reau . Les au t r e s , s 'étant réfugiés dans le 
fort, eu ren t à peine le temps d'en fermer les por tes 
et d 'empêcher les Français de les y suivre . De si 
heureux commencemen t s semblaient tout p rome t t r e , 
mais ce n 'étai t pas là le plus difficile. 

Il s 'agissait de se rendre maî t res d 'une forteresse 
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défendue par plusieurs batteries de canons sans en 
avoir aucun . 

E n eût-on eu, il n 'y avait nul le apparence de les 
pouvoir élever sur la mon tagne parce que les Espa­
gnols y avaient conservé leurs bat ter ies . 

Ce fut cela m ê m e qui donna de bonnes espérances 
au chevalier . Il se persuada que s'il pouvait s 'em­
parer du canon de la mon tagne que les Espagnols 
n 'avaient renfermé que dans une espèce de rédui t 
de gros t roncs d 'a rbres , il lui serait ensui te aisé de 
les p rendre c o m m e il avait été pris. 

Dans ce dessein, il a t taqua donc b rusquemen t le 
rédui t en plein midi, et , l ' ayant empor té d 'assaut , il 
fit main basse sur c inquante h o m m e s qui le défen­
daient . Il fit à l ' instant pointer le canon sur le fort 
et il allait dans peu l ' empor te r sans un secours de 
deux cents hommes qui vint de la g rande île aux 
assiégés, ou s'il eût eu assez de poudre pour cont i ­
nue r le s iège. 

Ce fut pour lui une nécessité de le lever , ce qu'il 
fit en se r emba rquan t et en r e tou rnan t à Por t -Margo 
où une partie de ses gens res tè ren t et r epr i ren t l eur 
vie de flibustiers et de boucanie rs . 

P o u r lui, ne j u g e a n t pas que la Tor tue pût se 
r ep rendre de sitôt, ni l 'é tabl issement des Français à 
la Grande-Ance se soutenir désormais , il repr i t la 
rou le de France avec ceux qui le vou lu ren t suivre ; 
mais comme son bât iment était tout criblé et faisait 
beaucoup d 'eau, il put à peine le conduire j u s q u ' a u x 
Açores où il l ' échoua. De là il repassa en France où 
il est mor t . 

Les F rança i s furent ensui te l ong temps sans r ien 
en t r ep rendre sur la To r tue . Les boucaniers qui 
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étaient res tés mi ren t tous leurs soins à se garder 
eux-mêmes des Espagnols et, pour cela, ils é tabl i rent 
leurs boucans dans les l ieux les plus éloignés d ' eux . 
Ceux qui avaient été habi tants et qui vou lu ren t con­
t inuer le m ê m e gen re de vie, se re t i rè rent à la 
Grande-Ance où ils perfect ionnèrent et mul t ip l iè ren t 
le peu d 'é tabl issements qu'i l y avait mais non pas sans 
recevoir, de t emps en t emps , de rudes a t taques de la 
part des Espagnols . 

P o u r ce qui est des flibustiers, c o m m e ils ne 
demandaient qu ' une re t ra i te où ils pussent en tou te 
sûre té réfugier leur but in , ne la t rouvant plus p a r m i 
leur nat ion, ils furent la chercher à la J ama ïque , 
parmi les Anglais à qui ils ne servi ront pas peu 
pour leur assure r la possession ent ière de tou te l'île 
qui passa alors au pouvoir de cette nat ion de cette 
manière (1655). 

Le tyran Cromwell dominai t en ce t emps- là en 
Angle ter re sous le nom spécieux de protecteur de la 
nation ; v o u l a n t a p p a r e m m e n t lu donner des marques 
de son zèle, il lit t ravai l ler à un gros a r m e m e n t dans 
la vue de s 'emparer de que lque nouvel le île ou place 
considérable dans le Nouveau-Monde quoique les 
Anglais fussent alors en paix avec tous leurs voisins. 

Cet a r m e m e n t était composé de soixante voiles su r 
lesquelles il y avait dix mille h o m m e s de déba rque ­
ment commandés par l ' amiral Pen . Cette flotte passa 
au t ravers des Peti tes-Anti l les sans s'y a r rê ter et fut 
aborder à Sain t -Chr is tophe où M. de Poincy com­
mandai t toujours pour la F r ance . 

P e n lui demanda la permission de passer par le 
quart ier français pour se r end re aux habi ta t ions 
anglaises de la m ê m e île, ce que not re général n 'osa 
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lui refuser, se r a s su ran t sur la paix. Mais pour faire 
en m ê m e temps bonne contenance et mon t r e de ses 
forces au delà de ce qu'il avait , il fit r anger toutes 
les milices en haie c o m m e pour faire h o n n e u r à 
l 'amiral anglais ; mais à mesu re que celui-ci passait, 
il l eur avait o rdonné de qui t ter leurs r angs et d 'aller 
par un chemin dé tourné se poster à l ' aut re bout , de 
sor te que de cette façon, elles firent une très longue 
file qui donna à l 'Anglais une idée t rès avan tageuse 
de nos forces p ré t endues . 

L 'on n'a jamais cru pour tan t que Pen eût des vues 
sur no t re colonie de Saint -Chris tophe, au contra i re il 
r enouve la les convent ions passées en t re ces deux 
nat ions pour les l imites établies en t re elles sur cette 
île. 

Quoi qu' i l en soit, après s'y ê t re rafraîchi pendant 
que lques j o u r s , il fut fondre sur la ville de Saint-
Domingue où il paru t que son principal dessein le 
conduisai t . Mais les Espagnols s'y défendirent si 
fe rmement qu'i ls lui coulèrent bas p lus ieurs de ses 
vaisseaux, tuè ren t deux mille h o m m e s de ceux qui 
avaient été mis à te r re et obl igèrent les au t res à se 
r e m b a r q u e r en désordre . 

Cette ville a depuis toujours solennisé cette v ic ­
toire par une fête qu 'on y fait tous les a n s . 

Après cet échec, les Anglais , ne voulan t pas s 'en 
r e tou rne r sans rien faire pour ne pas perdre le fruit 
d 'un si gros a rmemen t , furent tomber sur la J ama ïque 
dont ils étaient déjà maî t res en part ie et qu' i ls en le ­
vèrent en t iè rement , ayant été secondés par les flibus­
tiers de l 'une et l ' aut re na t ion . 

Cependant , les Espagnols de la J a m a ï q u e étaient 
moins assujettis que domptés ; ils n 'avaient fait 
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qu 'abandonner leurs bourgades pour se re t i rer dans 
les mon tagnes d 'où ils menaçaient chaque j o u r de des­
cendre et de r en t re r clans leurs anciennes d e m e u r e s . 
Il n 'y avait que les boucaniers qui fussent capables 
de les déloger de leurs tanières et les Anglais n ' en 
avaient a u c u n . Ils eu ren t le secret de me t t r e à prix 
les tètes des Espagnols , ce qu'i ls l i rent savoir aux 
boucaniers français de Sa in t -Domingue , dont p lu­
sieurs ne manquè ren t pas, par la haine qu'ils por ­
taient à cette nat ion, de se r e n d r e au plus tôt à 
la J amaïque . L'avarice en conduisi t d ' au t res . Ils 
s 'acqui t tèrent tous si bien de leur commiss ion, 
qu 'après avoir dé t ru i t une part ie des Espagnols , ils 
obl igèrent l ' au t re à. se r e n d r e à composi t ion et à 
évacuer l ' île. 

Mais il était temps que nos boucaniers , après avoir 
travail lé pour une nat ion é t rangère , r e tou rnassen t au 
service de la leur et lui a idassent à se r eme t t r e en 
possession de la Tor tue , ce qui n 'a r r iva toutefois 
que cinq ans après la réduct ion de la Jamaïque par 
l 'amiral P e n . 

Il y avait six ans que la Tor tue était aux mains 
des Espagnols sans que M. de Poincy, qui vivait 
encore , eût formé le moindre dessein pour en tenter 
la repr i se . I l m o u r u t cette année- là à Sa in t -Chr is ­
tophe après avoir parfai tement bien sou tenu la 
gloire de la F rance dans le Nouveau-Monde où cette 
couronne lui doit, après M. d 'Enambuc , les é tabl is­
sements qu'el le a main tenan t dans les Pet i tes-
Anti l les . 

Je ne sais si le Se igneur n 'avait permis que la 
Tor tue fût enlevée par les Espagnols que pour con­
fondre la mauvaise politique de ce généra l , qui s 'en 
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était emparé une première fois au préjudice de la 
vraie re l ig ion; du moins il parut que sa m o r t fut 
c o m m e l 'époque du r e tou r de not re nat ion sur cet te 
î le. 

Elle s'y est depuis toujours ma in t enue et en a fait 
le fondement de ses au t res colonies dans l ' île de 
Sa in t -Domingue . 

Voici c o m m e n t cette nouvel le révolut ion ar r iva . 
Les nouvel les de la mor t de M. de Poincy étant 

pa rvenues en F rance , un gen t i lhomme pér igourdin , 
n o m m é du Rossey, prit le parti de r e t o u r n e r aux 
îles où il avait eu autrefois quelque c o m m a n d e m e n t , 
dans celle de Sain t -Chr is tophe , en quali té de l ieu­
tenant et m ê m e , selon d 'au t res , d'associé de 
M. d ' E n a m b u c . Dans l 'expédit ion que Frédér ic de 
Tolède lit, comme nous l 'avons vu, cont re cette î le, 
du Rossey, qui commanda i t dans le quar t ier où les 
Espagnols firent l eur descente , les avait laissé 
met t re à te r re sans s'y opposer , et puis , les voyant 
descendus , il avait crié le premier « s auve -qu i -
peut », et s 'était sauvé effectivement jusque dans le 
quar t ier où était M. d 'Enambuc , qui n 'avait pu le 
r a s su re r , ni l 'obliger à t o u r n e r tête devant l ' ennemi . 
Il avait encore poussé sa lâcheté plus loin. Après 
que la colonie française eût été embarquée , au lieu 
d' imiter M. d ' E n a m b u c qui n 'avait fait que se re t i rer 
dans une île voisine, d 'où il était ensui te r e tou rné à 
Saint-Chris tophe, ce lâche du Rossey avait pris 
voile pour la F r ance , avec une part ie de la colonie . 
A son arr ivée à Par is M. le cardinal de Richelieu 
l 'avait fait me t t re à la Bas t ide 1 , où il était demeuré 

1. La Bast i l l e . 
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plusieurs années à faire, c o m m e l 'on va voir , des 
réflexions salutaires pour son h o n n e u r . 

Après qu'il fut sort i de prison, il n 'avait osé su ivre 
le penchan t qui le portai t à r e t o u r n e r aux î les, 
parce que M. de Poincy qui n 'avai t r ien tant en 
aversion que les lâches , lui eût p robab lement fait 
un mauvais par t i . La m o r t de ce généra l le t i ra 
d ' inquié tude . Il n 'osa cependant , ou ne voulu t pas 
r e t o u r n e r à Sa in t -Chr is tophe , soit qu' i l ne vît pas 
qu'il pût y t rouver mat ière à que lque belle act ion 
qu'il se proposai t pour but de son voyage , ou qu ' i l 
crût que r ien ne pourra i t effacer j amais la honte et 
l ' infamie dont il s'était couver t à la face de tou te 
cette île. 

La Tor tue , qu'i l savait depuis des années au pou­
voir des Espagnols , lui parut plus propre à son d e s ­
sein. Il se persuada que s'il pouvait la r ep rend re su r 
eux, non seu lement il réparera i t a v a n t a g e u s e m e n t 
le passé mais encore qu' i l immorta l i sera i t son nom 
par une conquête de cette na tu re , qui lu i vaudrai t 
pour le moins le Gouve rnemen t de ladite île. 11 
n ' ignorai t pas quels gens c'était que les boucaniers , 
toujours restés en très grand n o m b r e à Saint-
Domingue , ni l 'usage que l 'on pouvai t en faire si 
l 'on mettai t à leur tète un chef en tendu et expér i ­
men té . Il c rut être l ' homme que le ciel avait dest iné 
pour cela et il ne douta nu l l emen t que s'il allait 
l eur offrir ses services ils ne le choisissent pour leur 
généra l . 

Sa naissance, son g rand âge , et les liaisons qu'i l 
avait eues autrefois avec quelques-uns d 'en t re eux à 
Saint-Christophe, le rendaient digne de cette préémi­
nence . Dans cette résolu t ion , il parti t pour la Tor tue 
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dans un vaisseau qui allait négocier les cuirs avec 
les boucaniers et fut moui l ler l 'ancre au Por t -Margo , 
où était le g rand rendez-vous de ceux-ci . En faveur 
de leur anc ienne connaissance, ils le r eçuren t parfai­
t ement bien. Du Rossey de son côté savait c o m m e n t 
il faut p rendre ces sortes de gens : il les régala abon­
d a m m e n t de vin et d 'eau-de-vie, et ce fut au mil ieu 
de ces réjouissances qui du rè r en t p lus ieurs j o u r s 
qu'i l leur lit part de ses desseins . 

Les boucaniers , qui ne demandaien t pas mieux que 
de se rétabl ir dans leurs anciennes possessions, 
en t rè ren t dans toutes ses vues et s'offrirent à le 
suivre par tout où il les conduira i t . Ils le p romiren t 
m ê m e avec se rmen t dans la chaleur du vin qui les 
an imai t . 

Il assembla de cette façon ju squ ' à trois ou qua t re 
cents h o m m e s avec lesquels il s ' embarqua sans plus 
ta rder dans des canots et il fut moui l ler au P o r t - d e -
Paix , afin d'aviser de plus près au moyen d 'en tamer 
et de mener à bonne fin cette g rande affaire. 

L 'on convint que cent h o m m e s iraient descendre à 
la sourdine sur la côte nord de la Tor tue et se t ien­
draient cachés ju squ ' à l 'approche de la nu i t . Ils t e n ­
teraient ensui te de su rp rend re les Espagnols postés 
sur le haut de la mon tagne qui commanda i t le por t 
de la Roche. Pendan t ce t emps , les au t res met t ra ien t 
à t e r re sur la côte sud et invest i raient le fort de ce 
côté-là. Ceux qui furent choisis pour descendre au 
nord par t i rent les premiers et, après avoir franchi 
mille précipices par où h o m m e qui vive n'était encore 
passé, ils t ombèren t à la pointe du j o u r sur les 
Espagnols qui, pris au dépourvu , y perdi rent presque 
tous la vie. Ceux qui étaient res tés dans le fort 
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crurent que l eu r s gens se bat taient en t re eux, et 
coururen t pour y met t re ordre , ce qui fut observé 
par les boucaniers qui étaient descendus au sud . 
Sans ê t re aperçus ils se gl issèrent en t re le fort et 
les Espagnols qui étaient sort is , les empêchèrent par 
là d'y r en t re r e t les forcèrent de se r endre à discré­
tion. Le fort, où après ces per tes il ne restait pas 
assez de monde pour le défendre, se rendi t le m ê m e 
jour après qu 'on eut permis à ceux qui y étaient de 
se re t i rer la vie sauve avec les pr isonniers qu 'on y 
avait faits. Ce fut ainsi qu 'en peu d 'heures un peu 
d ' industr ie soumi t aux aventur ie rs cette place que 
d 'autres qu ' eux n ' au ra ien t pu rédu i re que par un 
siège dans les formes. 

M. du Rossey, après ce succès presque inespéré , 
s 'appliqua à mieux garder la Tor tue qu 'on n 'avait 
fait aupa ravan t . 11 réussi t si bien que les Espagnols 
ne firent p lus mine depuis d 'en renouve le r l ' a t taque, 
ennuyés peu t -ê t re de ces fréquentes reprises et des 
grosses dépenses qu'il leur fallait faire pour en t r e ­
tenir la garnison, sans que cette t e r re produisi t r ien 
au domaine de Sa Majesté Cathol ique. 

La te r re ayant ainsi changé de maî t res fut incon­
t inent rempl ie d 'habi tants qui y abordè ren t de toutes 
par ts . Ils se soumiren t par provision à M. du Rossey 
jusqu ' à ce que le Roi l 'eût pourvu de ce gouve r ­
nement , mais il ne put j amais l 'obtenir sans qu 'on 
sache pourquoi , s inon que la belle action qu' i l 
venait de faire n 'avait pas encore effacé le souvenir 
de ses fautes passées. Se c royant mal servi de ses 
amis , il fut l u i -même en F rance où ses poursui tes 
furent éga lement inut i les , de sor te qu 'après s 'être 
vu rédui t à une ex t rême pauvre té il n ' eu t pas d 'au t re 
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ressource dans son ma lheur , que de revenir , après 
six ou sept années , mend ie r en que lque sor te son 
pain à la Tor tue où il est m o r t dans la maison d 'aut ru i 
(1662). 

Pendan t son absence il avait établi M. de la Place, 
son neveu, pour gouverne r la colonie. Comme la 
Cour tardait à n o m m e r à ce gouve rnemen t il y res ta 
assez longtemps pour faire connaî t re que personne 
n ' en était plus digne que lui si c'était u n e nécessité 
que son oncle en fût exclu. 

Il rendi t toujours la just ice avec beaucoup d ' inté­
gri té et de dés in téressement , à la satisfaction de 
tous les différents corps d 'aventur iers qui l 'a imaient 
et le cra ignaient c o m m e leur c o m m u n père . C'est 
de son temps que l 'on commença à s'établir su r la 
côte nord de Sain t -Domingue et lu i -même en donna 
l 'exemple en y faisant défricher u n e habitat ion au 
Por t -de -Pa ix . Mais ce qui commença à donner un 
nouveau lus t re à cette colonie naissante fut une prise 
de nègres que les flibustiers firent sur les Espagnols , 
et qu'ils conduis i rent à la Tor tue , où l 'on ne connais ­
sait guè re encore cette sor te d 'esclaves, quo iqu 'on y 
en eût déjà fait glisser que lques -uns , du t emps de 
M. Levasseur et de M. de Fon tena i . 

Les engagés con t inuèren t encore fort long temps à 
y ê t re plus en vogue et il s'est vu des part iculiers 
qui en avaient jusqu ' à deux et t rois cen t s ; mais enfin, 
par l 'arr ivée de ces nègres , la colonie se t rouva c o m ­
posée d 'un c inquième corps qui, pour être le plus 
vil, ne laisse pas d 'être en soi t rès considérable , 
puisqu' i l est au jourd 'hui trois fois plus nombreux 
que tous les au t res réunis et q u ' u n h o m m e n'est 
ici est imé r iche et opulen t que par le n o m b r e de ses 



M. DE FONTENAI REPREND LA TORTUE 47 

noirs , la t e r re é tant encore à la discrétion de ceux 
qui en demanden t des concessions aux gouverneur s 
qui la donnen t grat is et sans aucune redevance ou 
servi tude. 



I V 

LES BOUCANIERS 
ET LA LUTTE CONTRE LES ESPAGNOLS 

Ce qui se passa de plus s ingulier sous ce gouver ­
n e m e n t est encore ce qui r ega rde les boucaniers . 
Ils se t rouvèren t en ce temps- là au plus hau t point 
d'élévation où on les ait encore vus , tant à ra ison de 
leur nombre qui n 'avait j amais été si g rand , (on l 'esti­
mai t à trois mille), qu 'à cause des combats qu' i ls 
euren t à souteni r cont re les Espagnols auxque ls ils 
furent a lors plus en but te qu'i ls n 'avaient j amais été 
par le passé ni qu'i ls ne furent j amais depuis . Les 
Espagnols en effet les regarda ien t c o m m e le boule­
vard des colonies françaises et c o m m e le principal 
fondement sur qui por ta ient les é tabl issements de la 
Tor tue et de Sa in t -Domingue ; ils ne dou tè ren t pas 
que s'ils vena ien t à bout d 'ex terminer ces bouca­
n iers , ils ne ru inassent du m ê m e coup tous les p ro ­
je ts de la F r a n c e dans ces deux î les. Mais avant que 
d 'ent rer dans le détail de ce qui se fit de part et 
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d 'aut re , l 'on me saura peut -ê t re bon gré que je 
fasse un peu mieux connaî t re quel genre d 'hommes 
c'étaient que les boucaniers , dans quels endroi ts 
étaient leurs pr incipaux boucans , quel le était l eur 
manière de vivre, de se vêtir , de se loger , de s ' a rmer 
et de faire la gue r re , 

Tout en généra l était s ingul ier dans ces gens- là 
et leur habi l lement en part iculier ne l 'était pas moins 
que leur n o m . Il ne consistait qu 'en une chemise 
tout imbue et c o m m e poissée du sang des an imaux 
qu'ils tuaient et d 'un caleçon, encore plus crasseux 
et tout ouVert par en bas en forme de j u p e ou de 
ç a n d a l e 1 . Ils se ceignaient , de p lus , les re ins avec 
une courroie qui servait à souteni r une gaine con­
tenant quelques couteaux flamands avec une espèce 
de sabre fort, c o u r a m m e n t appelé par eux « m a n ­
chette 2 », à l ' imitation des Espagnols de qui ils avaient 
e m p r u n t é cet i n s t rumen t . Ils ne por ta ient su r la 
tête q u ' u n cul de chapeau où il restai t seu lement un 
bord sur le devant comme aux Caripoux et l eurs sou­
liers s 'appelaient « soul iers de cochon » pour n ' ê t re 
faits que de peau de ces an imaux . Leurs fusils étaient 
d 'un plus gros calibre que ceux ordinai res , le canon 
avait environ 4 pieds et demi de l o n g u e u r et t irai t 
les balles de seize à la l ivre . 

C'est de leur nom que ces sortes d 'a rmes ont été 
appelées « boucanières », pour les d is t inguer des 
« giboyères », qui n 'ont pas tant de por tée . 

Ils avaient à leur suite quelques engagés , les uns 

1. C'est e n c o r e aujourd'hui le n o m d o n n é aux j u p e s p o r t é e s par 
les m u l â t r e s s e s . 

2 I n s t r u m e n t servant à couper les c a n n e s à s u c r e ; on dit p lutôt 
« m a c h e t t e ». 

4 
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plus, les au t res moins , chacun selon les moyens 
qu'i l avait d'en ache te r , et ou t re cela une meu te de 
vingt à t rente chiens , parmi lesquels il y avait t ou ­
j o u r s un « brac » ou « ven teur » qui p renan t le 
devant et marchan t sur la piste des an imaux , condui ­
sait les au t r e s j u squ ' à leur gî te . 

Leu r s pr incipaux boucans étaient dans la p r e s ­
qu' î le de Samana , dans une petite île qui est au milieu 
du port de Baiaha, au Por t -Margo , dans la Savane 
brûlée , vers l ' embarcadère de Mirbalet, et au fond 
de l ' I l le -à-Vache . 

I ls habitaient sous des espèces de baraques qu' i ls 
nommaien t à l ' imitation des Indiens « ajoupas ». Ces 
petites loges qu 'on pouvait faire à la hâte et p resque 
sans travail étaient fort à leur goût , parce qu 'en les 
met tan t suffisamment à couver t de la pluie, elles les 
laissaient exposés au vent , qui en tou t temps fait 
au t an t de plaisir ici qu ' i l est souvent fâcheux et 
i ncommode dans les pays sep ten t r ionaux . 

Comme famille, les boucaniers n 'avaient ni 
femmes, ni enfants , ni aucune sorte d 'héri t ier , cha ­
cun d 'eux s'associait d 'ordinaire avec un de ses 
camarades , tan t pour avoir un aide dans les besoins 
de la vie que pour être assisté quand il serai t ma lade . 
Ils vivaient ensemble , en c o m m u n a u t é de b iens , et le 
dernier vivant emporta i t tou t . Ils appelaient cela 
« s 'amateloter » ils se t rai taient en conséquence de 
mate lots et de là vient qu 'on donne encore vu lga i ­
r e m e n t dans l'île le n o m de « mate lo tage » à tou te 
société que p lus ieurs personnes font ensemble , pour 
faire valoir en c o m m u n leurs in té rê t s . 

Ils en usaient les uns avec les au t re s avec beau­
coup de dro i ture , de familiarité et de franchise. 
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C'était un cr ime capital parmi eux que de tenir r ien 
sous clé, comme c'en était un au t re , qu' i ls punissaient 
par un ent ier r e t r anchemen t de leur corps , que de 
dérober la moindre bagatel le , mais il était permis à 
chacun de s 'accommoder sans façon dans le coffre 
d 'autrui de ce qu'i l t rouvai t à sa bienséance, pou rvu 
seulement , qu' i l en prévînt le propr ié ta i re qui ne 
pouvait avoir à redire-sans passer pour infâme, à lui 
permis seu lement , d 'user de représai l les envers qui 
que ce fût en pareille occasion. 

Ils vivaient ainsi en bonne intel l igence n 'y ayan t 
point de mien et de tien qui les t roublâ t . Ils avaient 
cependant , quoique t rès r a r emen t , de légers d é m ê ­
lés. Leur maniè re de se menacer dans ces occasions 
était telle : « P rends garde , matelot , j e te coulerai 
un plomb », mais leurs amis c o m m u n s les r accom­
modaient bientôt , et sans peine ils les empêchaient 
d'en venir à de fâcheuses ext rémi tés . 

Ils se réglaient selon u n e cer ta ine cou tume , qui 
n'était qu 'un composé de bizarres lois, qu' i ls s 'étaient 
faites en t re eux . Le plus habile ju r i sconsul te eût 
entrepr is en vain d 'en redresser ou réformer que l ­
ques-unes conformément au code ou au digeste . Ils 
répondaient froidement à tout ce qu 'on pouvait dire 
au contra i re : « Ce n 'est point là la c o u t u m e de la 
Côte ». Ils fondaient ce droit p ré tendu de se conduire 
suivant leur caprice, su r ce qu'i ls avaient , d isaient-
ils, passé le Tropique et, par une cer ta ine cérémonie 
que les mar in iers y prat iquaient et à laquel le on a 
imper t inemment donné le nom de « baptême », 
ils comptaient avoir été délivrés ainsi de l eu r s 
anciennes obl igat ions. C'était beaucoup pour eux que 
dese souveni r encore un peu du Dieu de leurs pères . 
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A cela près , ils affectaient de met t re tou t en oubli, 
j u squ ' aux noms de l eu r s familles auxque ls ils en 
subst i tuaient d 'aut res plus r id icules , comme Bris-
galet , Ven t -en-Pane , Pas se -Pa r tou t , Chasse-Marée, 
et mille au t res de cette n a t u r e , qu' i ls affectaient de 
por ter j u squ ' à la fin de leurs j o u r s , sans qu'i l fût 
j amais possible de les faire décl iner leur véri table 
nom, à moins qu'i ls se mar iassent , ce qui a donné 
lieu à un proverbe qui a encore cours au jourd 'hu i : 
« Qu'on ne connaî t les gens dans les îles que lo r s ­
qu'i ls se mar ien t . » 

Comme ils faisaient beaucoup d'exercice et qu' i ls 
ne vivaient que de viandes fraîches ils jouissa ient 
d 'ordinaire d 'une assez bonne san té . Ce n 'est pas que 
les lièvres ne fussent t rès c o m m u n e s parmi eux, car 
ils étaient souvent obligés de marche r dans les m a r é ­
cages et d 'essuyer la pluie sur le dos , mais ou elles 
n 'é taient qu ' éphémères ou , tou t au plus , lentes si 
elles se renda ien t con t inues . Ils faisaient si peu de 
cas de ces sortes d ' incommodités qui ne les e m p ê ­
chaient pas d 'agir que si l 'un d 'eux demandai t à son 
camarade comment il se portai t . « For t bien, r épon­
dait-il , je n'ai que la fièvre! » 

La chasse des t aureaux faisait tout l eur exercice et 
toute leur application. S'ils donnaient , quelquefois, 
quelques m o m e n t s à celle du cochon sauvage , ce 
n 'étai t que pour se divertir et se régaler lorsqu ' i ls 
s ' ennuyaient de mange r de la bêle à co rne . Ils pa r ­
taient le mat in , à l 'aube du jou r , seul à seul pour 
l 'ordinaire , suivis seu lement de leurs engagés et de 
leurs chiens, et marcha ien t à t ravers mille précipices 
au gré de leur « ven teur » qui les conduisai t su r le 
premier an imal dont il avait suivi la piste. P e n d a n t 
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que les chiens l ' a r rê ta ient en aboyant au tou r de lui , 
le boucanier su rvenan t le tirait droit au-dessus de la 
poitrine et, après l 'avoir je té bas d 'un coup , il cou­
rait lui couper le j a r r e t pour l ' empêcher de se r e l e ­
ver. Il lui était d 'une g rande conséquence de ne pas 
manquer de ter rasser sa bête parce que , s'il ne la 
blessait que légèrement , le t aureau en furie fonçait 
sur lui et su r ses gens et ne manqua i t pas de les 
at traper à la course et d 'en éven t re r que lques -uns . 
Gela n 'arr ivai t pour t an t que très r a r e m e n t , car le 
boucanier était d 'ord inai re sû r de son coup , et que , 
s'il le manquai t , il avait le temps et la précaut ion de 
se couvrir de que lque a rbre ou de se guinder dessus . 
Quand le t au reau était demi-écorché le maî t re en 
tirait les plus gros os qu'il cassai t sur le champ et 
dont il suçait la moel le . Cela lui servait de déjeuner . 
Il laissait un de ses valets pour achever de lever le 
cuir, avec un bon morceau de viande qu'i l avait ordre 
de porter au boucan pour y préparer le dîner pour 
le re tour de la compagnie , qui cependant cont inuai t 
sa rou te ju squ ' à ce que le boucanier eût tué au tan t 
de bêtes qu'i l avait de personnes avec lu i . 

Après quoi il s 'en re tourna i t le dernier au boucan 
chargé, lui aussi , d 'un cuir . Il y t rouvai t la table 
mise, mais quelle table ! Chacun avait la s ienne : un 
copeau de bois, une p ier re , tout était bon . Sans 
nappe, sans serviet te , sans façons. L 'on n 'y servait 
que de la viande sans pain, sans vin, sans r ien qui 
pût tenir l ieu de l 'un ou de l ' aut re , sans au t r e 
assa isonnement que celui du piment ou poivre long , 
mêlé avec du ju s d 'orange ou de citron ; c'est ce qu 'on 
appelle encore , après eux, u n e « pimentade ». Mais 
ce qui rendai t leur repas ex t r êmement agréable et 
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divert issant , était le bon appétit avec lequel ils man­
geaient et les mille gentil lesses que leur esprit con­
tent de son sor t leur faisait débiter . Le lendemain 
ressemblai t au j ou r précédent et le boucanier cont i ­
nuai t le m ê m e t ra in de vie, au tan t de temps qu'il 
était nécessaire pour ramasser le n o m b r e de cuirs 
qu'il s'était proposé de ramasser et qu'il allait vendre 
à la Tor tue . 

Les plus gens de bien parmi eux achetaient du 
provenu de ces cuirs que lques esclaves nègres ou 
engagés et, qui t tant la vie de boucaniers , devenaient 
habi tants . Ils appelaient cela se re t i rer , comme vou­
lant m a r q u e r par là qu'ils al laient mene r u n e vie 
plus humaine et plus chré t ienne . Les plus l ibert ins, 
après avoir tout dissipé dans les cabare ts , r e t o u r ­
naient dans les forêts pour y t rouver de quoi four­
nir à de nouvel les débauches . 

La vie de boucanier , quoique très du re en soi et 
exposée à de t rès grands dangers , avait cependant 
pour eux des charmes si puissants qu 'on a vu des 
enfants de famille y persévérer j u squ ' à la mor t et 
refuser de r e tou rne r en France recueil l ir de r iches 
successions qui leur étaient échues , tant l ' homme se 
plaît de vivre à sa manière et ne t rouve presque pas 
de mal qu 'en ce qui n 'est pas de son choix. Le mal 
était que, quoiqu ' i l ne leur fût pas impossible de 
sanctifier cette profession, ils n 'y persévéraient que 
par le m ê m e esprit de l ibert inage qui les y avait 
engagés de sorte que tout ce que l 'on peut dire à 
l ' honneur de ces anciens fondateurs de nos colonies, 
est qu ' ayan t toujours eu grand soin de se tenir vêtus 
ils n 'ont pas imité, en cela seul, les au t res sauvages 
de l 'Amér ique ; pour le res te , on peut sans façon 
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leur donner r a n g parmi ces gens-là, pourvu qu 'on les 
mette au n o m b r e de ceux que les Espagnols appel lent 
« Indios-Bravos » pour n 'avoir j amais pu les d o m p ­
ter , comme ils ne puren t venir à bout des boucaniers 
contre lesquels on les va voir t ou rne r tous leurs 
efforts. 

Les boucaniers avaient cette mauvaise habi tude 
d'aller d 'ordinaire à la chasse seuls ou peu accompa­
gnés . D'où il arr ivai t que plusieurs avaient donné 
dans des partis ennemis qui les épiaient. Les Espa­
gnols enflés de ces petits succès se persuadèren t 
qu'ils n 'avaient qu 'à mult ipl ier leurs soins pour 
su rp rendre tous les boucaniers les uns après les 
au t res . Dans cette vue ils mi ren t tou te la « Cinquan­
taine » en campagne , et divisant l eurs gens en pelo­
tons et escouades différents ils les envoyaient dans 
les lieux où étaient les chasses ordinaires des bouca­
niers . II y en eut effectivement beaucoup qui t o m ­
bèrent dans ces pièges qu 'on leur tendait par tout et 
qui furent tués ou faits pr isonniers ce qui était pour 
eux presque la m ê m e chose, car les Espagnols ne 
leur donnaient quelquefois la vie que pour s'en faire 
une espèce de t rophée et les envoyaient enfin sur le 
cont inent pour les faire servir de m a n œ u v r e s aux 
maçons qui travail laient à la cons t ruc t ion des forts 
des villes mar i t imes . 

Les boucaniers étaient si bien persuadés de l 'usage 
que l 'on ferait de leur personne s'ils étaient pris 
qu'ils a imaient mieux se faire tuer sur place que de 
se r endre à quelque condit ion que ce fût. Cette réso­
lut ion désespérée de vendre chè rement leur vie la 
leur sauvait souvent . L 'on vit plus d 'une fois en ce 
temps-là un seul h o m m e teni r tête à toute une c o m -
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pagnic d 'Espagnols , dont aucun , é tant tous a rmés 
de lances , n 'osait se détacher le premier pour l 'a t ta­
quer . Mais ils n 'avaient pas toujours le temps de se 
met t re en défense, ou bien ils succombaient enfin 
après l 'avoir fait v igoureusement . Ainsi il en était 
déjà péri un grand nombre , quoique pas assez au gré 
des Espagnols à qui il tardait de les voir tous ex ter ­
minés . 

P o u r en dét ru i re un plus grand nombre , ils en t re ­
pr i rent de les su rp rendre la nui t dans leurs boucans , 
dont ils s 'appl iquèrent par leurs espions à découvri r 
les endro i t s . Quand ils en avaient u n e fois conna is ­
sance, c'en était fait des boucaniers qui s'y re t i ra ient 
parce qu 'à la faveur de la nui t , les Espagnols al laient 
les y su rp rendre à t ravers les bois et les avaient 
percés de leurs lances dans leurs tentes où ils étaient 
à se reposer avant qu' i ls fussent réveillés et qu'ils 
pussen t se servir de leurs a r m e s . Ils en firent périr 
quan t i t é de cette façon, vu l 'adresse s ingulière de 
ce t te nation pour user de telles surpr ises , se d o n ­
n a n t toute la patience et le temps qu'il faut pour les 
faire réuss i r . Je ne sais s'il serait resté à la fin u n 
s eu l des boucaniers , sans les mesures, qu' i ls p r i ren t 
pour pousser , à l eur tour , leurs ennemis . 

Ils n 'avaient eu ce semble jusque- là d 'au t re but 
que de se tenir sur la s imple défensive, car, c o m m e 
ils cherchaient moins à établir l ' autor i té de leur 
nat ion sur l'île de Sa in t -Domingue qu'à y vaquer 
pour leurs in térê ts part icul iers à l 'exercice de la 
chasse qui faisait d 'ai l leurs tout leur plaisir, tou t 
l eur soin n'avait encore été que de se garder des s u r ­
pr ises des Espagnols mais lorsqu ' i ls s'en vi rent 
pressés de fort près et que leurs pertes se mufti-
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plièrent coup sur coup, ils firent comme les t au reaux 
qu'ils chassaient lorsqu ' i ls se sentaient blessés : ils 
donnèrent en furieux sur ceux qui les persécuta ient , 
furent les chercher par tou t où ils espéraient pouvoir 
les t rouver et, c o m m e leu r n o m b r e secondait a lors 
leur courage , an imés d 'une sor te de désespoir , ils en 
eurent bon marché dans toutes les occasions. 

Ce ne fut plus pendant que lque temps par toute 
l'île qu 'une cruel le boucherie d ' hommes qui s 'égor­
geaient les uns les au t res sans misér icorde. Le grand 
fond espagnol , qui est une plaine de grande é tendue 
vers le milieu de l 'île, a servi de théât re à la p lupar t 
de ces scènes sanglantes , de là vient que l ' infâme 
nom de « Massacre » ou « Matésie », du nom espa­
gnol de « Matésia » signifiant la m ê m e chose, est 
demeuré j u s q u ' à ce j ou r à plus ieurs cantons par t i ­
culiers pour avoir été a r rosés du sang de l 'une ou 
l 'autre na t ion . L 'on eut avis à la Cour d 'Espagne de 
ce qui se passait à Sa in t -Domingue . Sa Majesté 
catholique approuva la condui te qu 'on y tenait 
envers les Français et elle exhor ta ses officiers à les 
harceler sans re lâche pour les empêcher de prendre 
terre sur la noble île espagnole , promi t des r é c o m ­
penses à ceux qui se dis t ingueraient dans cette 
guer re , permi t que l 'on tirât des t roupes des îles 
voisines et du cont inent et envoya pour les c o m m a n ­
der u n vieil officier flamand n o m m é Vandelmof 
qui l 'avait bien servi dans les guer res de F landre 
(1668). 

Cet officier ar r iva à Sa in t -Domingue , avec des 
ordres t rès précis d'aller a t taquer les Français par ­
tout o ù il connaî t ra i t qu ' i ls avaient leur re t ra i te . Il 
ne fut pas longtemps pour les chercher , car, s 'étant 
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r e n d u à cet effet au bou rg de Goava, il fut informé 
que la part ie la plus considérable des boucaniers 
avait son boucan à la Savane brûlée vers les 
Gonaïves . Il se fit suivre aussi tôt de 500 h o m m e s 
d'élite et marcha en dil igence vers ce quar t ier , 
c royan t y su rp rend re les Français d 'autant plus aisé­
men t qu' i ls ne s 'a t tendaient pas à ê t re a t taqués de 
j ou r , ce qui ne leur était pas encore a r r ivé . La 
marche des Espagnols ne put être si secrète que les 
boucaniers n 'en eussent connaissance par un d 'ent re 
eux qui, étant à la chasse du côté de la province de 
l 'Art ibonite , aperçut cette a rmée s 'avançant en bon 
ordre . 11 en fut aussi tôt aver t i r ses compagnons qui , 
sans r ien cra indre et sans a t tendre le r e tour de 
quant i té de boucaniers qui étaient dispersés çà et là 
dans leurs chasses, s 'en furent au n o m b r e d 'environ 
cent , qui se t rouvaient a lors au boucan, au -devan t 
des Espagnols . Ils les r encon t rè ren t précisément à 
un détroi t de mon tagne qui sépare le grand et le 
petit fond. Les Espagnols , surpr is de t rouver si tôt 
ceux qu'i ls cherchaient , furent un peu déconcer tés . 
On se battit d 'abord avec a rdeu r de part, et d 'aut re , 
mais , Vandelmof ayan t été tué dès la première 
décharge des boucaniers , ce ne fut bientôt plus parmi 
les Espagnols qu ' une déroute généra le . Bien leur en 
prit en cette occasion d'avoir des chevaux pour 
s 'échapper , c o m m e ils firent pour la plupar t , avec 
u n e perte de 25 des leurs seu lement , parce que les 
boucaniers qui étaient à pied ne puren t les su ivre . 
Ce détroi t de mon tagne a été depuis appelé la « coupe 
de Vandelmof. » 

Ce premier échec rebu ta en t i è rement les Espa­
gnols qui n ' o sè ren t plus depuis a t taquer les bouca-
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niers qu 'au dépourvu , en quoi , c o m m e ils avaient 
mieux réussi par le passé, ils n ' eu ren t pas moins de 
succès dans la suite parce que les boucaniers qui , 
du génie qu'ils étaient ne pouvaient se gêner , ni con­
t ra indre long temps , se lassèrent bientôt de l ' in ter­
rupt ion de leur chasse. Ils la r ep r i r en t sur le m ê m e 
pied qu ' auparavan t et la issèrent en repos les Espa­
gnols , qui n 'u san t pas de m ê m e à l eu r égard en su r ­
pr i rent encore plus ieurs dans lés bois où ils cont i ­
n u è r e n t à leur tendre des pièges. Des malheurs t rop 
souvent redoublés appr i ren t aux boucaniers à deve­
nir plus circonspects et à use r de précau t ions . Car 
d 'un côte ne pouvan t se passer de la chasse au t au ­
reau qui faisait tou te l eu r subsis tance et de l ' au t re 
se voyan t à tous m o m e n t s exposés à tomber dans 
les mains des Espagnols , ils t r ouvè ren t u n e espèce 
de milieu à tout cela qui fut de t r anspor te r leurs 
boucans dans de petites îles à proximité de la 
g rande , où ils furent passer la nui t en sûre té . P o u r 
le j ou r , ils r éso luren t , quand ils i raient à la chasse, 
de s 'accompagner tous , jusqu'à un certain endroi t , 
et de revenir de m ê m e sur le soir p lus ieurs 
ensemble . Telle fut la maniè re de chasser que les 
boucaniers gardèren t depuis cons t amment et qui 
déconcerta un peu les Espagnols , quoiqu ' i ls con t i ­
nuè ren t toujours de leur faire la gue r re à ou t rance 
et sans quar t ie r . 11 est incroyable combien de fois 
les uns et les au t res en sont venus aux mains . Il suf­
fira de rappor te r ici une ou deux de leurs act ions 
pour achever de donner une idée ent ière de ce qui 
se passait en t re les boucaniers et les Espagnols , sous 
ce gouve rnemen t et même sous celui qui le suivit . 

11 y a, à la côte nord de l'île de Sa in t -Domingue , 
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un port n o m m é Baiaha qui peut passer à jus te t i t re , 
non seu lement pour le plus beau et le plus spacieux 
de toute l ' île, mais encore pour l 'un des plus sûrs et 
des plus commodes de l 'Amér ique . L 'on y voit vers 
le milieu une petite île, qui en commande l 'entrée 
d 'ai l leurs fort étroi te , et où les plus gros navires 
peuvent mouil ler si près de la t e r re qu'i ls y touchent 
i eur beaupré . C'est su r cette île que la plus grosse 
part ie dès boucaniers se re t i ra pour se garant i r des 
surpr ises de leurs ennemis . Ils choisirent ce l ieu de 
préférence à tout au t r e , tan t pour son heureuse 
si tuation au mil ieu d 'un beau port , que parce que la 
chasse des envi rons dans la g rande te r re passait pour 
être la mei l leure et la plus abondan te de cette île 
depuis que les Espagnols , r edou tan t le voisinage de 
la Tor tue , qui n 'en est qu 'à v ingt-c inq lieues sous 
le vent , s 'é taient re t i rés plus à l 'Est et avaient laissé 
en proie aux França i s leurs propres best iaux qui 
avaient é t r angement mult ipl ié . 

Cette proximité de la Tor tue facilitait aux bou­
caniers le t r an spo r t de leurs cui rs dans cette île, vu 
qu'ils n 'avaient qu 'à faire vent a r r iè re pour s'y 
r e n d r e en peu d 'heures dans leurs canots . Il n 'était 
pas m ê m e toujours nécessaire qu'i ls fissent ce 
voyage , les navires français et hol landais les allaient 
souvent chercher chez eux . Il s'était déjà formé sur 
la petite île un assez beau bourg , où l 'on t rouvai t 
chez les marchands et chez les cabaret iers toutes les 
nécessités et m ê m e la p lupar t des commodi tés de la 
vie. 

Les boucaniers vivaient dans une espèce d ' indé­
pendance du gouve rneu r de la Tor tue auque l ils se 
contenta ien t de r e n d r e de temps en temps quelques 
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légers h o m m a g e s . P o u r eux l eu r un ique bu t était de 
chasser et ils ne s 'appl iquaient qu ' à cela. 

Ils par ta ient le mat in tous ensemble , j u s q u ' à une 
cer ta ine coll ine, que l 'on voit des Savanes de 
Baiaha, et que l 'on a depuis appel lée la Morne à 
Vigne , parce qu ' é t an t ar r ivés s u r son s o m m e t ils 
portaient la vue de toutes par ts pour tâcher de 
découvri r les part is e spagnols , s'il y en avait qu i 
rôdassent de ce côté-là. Pu i s ils se sépara ient , qui 
d 'un côté, qui d ' un au t r e , et chacun allait t u e r sa 
bête ; ils revena ien t leur chasse finie au m ê m e r e n ­
dez-vous et les p remie r s ar r ivés a t tendaient les 
dern iers pour s 'en r e t o u r n e r tous de conse rve , 
c o m m e ils étaient venus , j u s q u ' à un embarcadè re 
dit, encore au jourd 'hu i , du F lacon , où leurs canots 
les a t tendaient pour les r epor t e r à la petite î le . 

S'ils s 'apercevaient , lo rsqu ' i l s é ta ient de r e t o u r 
aux boucans , qu'i l leur manqua i t de leurs gens , ils 
jugea ien t qu' i l fallait qu' i ls eussen t été pris ou 
massacrés par les Espagnols et a lors , en ver tu d 'un 
r èg lemen t qu' i ls s 'étaient faits en t re eux , il y avait 
incont inent su rvéance de chasse j u s q u ' à ce qu ' i ls 
eussent r ecouvré ou vengé l eu r s m o r t s . C'est ce qui 
arr iva un j o u r en t re au t res qu 'à l eur r e tou r sur le 
soir ils v i rent qu ' i ls avaient faute de qua t re h o m m e s , 
de ceux qui étaient partis le ma t in . 11 fallait en avoir 
des nouvel les . Ils l i rent à ce dessein un gros par t i 
qui eu t o rd re de pousser , s'il était nécessa i re , 
jusqu ' à la ville de San - I ago pour savoir ce qu ' i ls 
étaient devenus . Les boucaniers appr i ren t su r l eu r 
route , par que lques pr isonniers qu ' i ls l i rent , que 
ceux qu'i ls cherchaient avaient été massacrés par les 
Espagnols , qui ne leur avaient vou lu faire a u c u n 
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quar t ie r . Les boucaniers , à cette nouvel le , en t rè ren t 
dans une sorte de fureur et après avoir su r l ' heure 
usé de représai l les sur les pr isonniers qu' i ls avaient 
sous la main , ils se répandi ren t en furieux dans les 
Hatos des envi rons , où ils firent la m ê m e exécu­
tion sur les bêtes et su r les h o m m e s , indifférem­
m e n t . 

Les Espagnols avaient de temps en temps leur 
revanche . Une fois en t re au t res que des boucaniers 
passaient une r ivière, chargés à l 'ordinaire chacun 
d 'un cuir sur le dos, ils fondirent à l ' improviste sur 
eux et leur liront te indre cette r ivière de leur sang . 
Elle a depuis toujours porté le nom de « Massacre » 
et sert encore au jourd 'hu i de l imite provisionnel le 
en t re les possessions françaises et espagnoles . 

Un au t re échec que les boucaniers r eçuren t lit 
encore plus de brui t et servit long temps de sujet à 
l eurs l amenta t ions . Une part ie d ' en t re eux , qui 
avaient à leur tête u n e sor te de chef appelé Toré , 
avait établi u n fameux boucan dans u n lieu n o m m é 
Lacul des Pins d 'où ils n 'avaient pas voulu s'en 
r e tou rne r sur la petite île do Baiaha j u squ ' à ce 
qu' i ls eussent r éun i un certain n o m b r e de cui rs , ce 
qui é tant fait, ils s'en chargèren t et r epr i ren t la 
rou te de la mer . Les Espagnols , qui les observaient 
depuis long temps et qui avaient assemblé de grandes 
forces pour les su rp r end re au re tour , t ombèren t sur 
eux quand ils t raversa ient les Savanes de Baiaha. 
Les boucaniers se défendirent en braves gens , mais 
ils furent accablés sous le nombre et, il n 'y en eut pas 
un qui réchappât . 

Telle était la maniè re de vivre des boucaniers qui 
s 'étaient ret i rés dans la petite île de Baiaha. Ceux qui 
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avaient l eurs boucans ai l leurs se conduisaient de la 
même façon. 

Après que les Espagnols euren t t en té en vain 
toutes sortes de moyens pour les chasser de Sa in t -
Domingue , ils eu ren t recours à u n e dernière adresse 
qui l eur réussi t , mais a u t r e m e n t qu ' i ls ne se 
l 'étaient proposé . 

Ce fut de dé t ru i re les bêtes à cornes au t an t q u e 
cela se pourra i t , se persuadant que lorsqu ' i l n 'y en 
aurai t plus une grande quant i té , la nécessi té obli­
gerait les boucaniers à quit ter l eu r profession 
devenue inut i le . Ils a rmèren t pour cela leur Cin­
quantaine, et firent une chasse généra le par toute 
l'île, où il fut fait une tuer ie incroyable de t au ­
reaux sauvages , de sor te que les boucaniers qui vou ­
lurent chasser après , ne firent pour ainsi dire que 
glaner et perdre leur t emps . 

Le mét ier ne va lu t plus r ien , et p lus ieurs le qui t ­
tèrent , mais les Espagnols gagnèren t peu ou r ien 
à ce changemen t qui ne fit que t ransformer les b o u -
caniers en habi tan ts . C'est en ce temps qu 'on c o m ­
mença à défricher les quar t ie rs du Grand et du Pet i t -
Goava et de Léogane , à la côte de l 'Ouest , et que 
celui du Po r t -de -Pa ix à la côte du Nord s 'accrut 
cons idérablement . Ceux d 'en t re les boucaniers pour 
qui la vie d 'habi tant , c o m m e t rop régul iè re et t rop 
sédentaire, n ' eu t pas d 'at trai t se r a n g è r e n t pa rmi les 
flibustiers dont le n o m b r e prit a lors le dessus . 



V 

LES FLIBUSTIERS 

C'est pour cela que , c o m m e il sera dans la suite 
souvent parlé de leurs expédit ions qui , avec celles des 
boucaniers , ont servi au fondement de nos colonies, 
j e me crois obligé, avant de passer ou t re , de faire une 
espèce d 'ana tomie de ces gens- là , c o m m e j ' a i fait 
des au t r e s . 

Tout d 'abord les flibustiers se d is t inguent des au t res 
corsaires en ce que n ' ayan t ni bât iments pour faire 
la course , ni les muni t ions nécessaires pour les équi ­
per , l eur génie venan t à suppléer à tout , ils t r o u ­
vèrent le m o y e n de se p rocurer tous ces avantages 
sans faire aucune dépense . Ils s 'associaient p lus ieurs 
ensemble , ce que selon leur ancien langage ils appe­
laient « s 'amateloter » et, pour ser rer plus for tement 
en cet état le n œ u d de leur union, ils se trai taient 
par une expression des plus bur lesques de « frères 
de la Côte ». I ls achetaient alors en c o m m u n , s'ils 
n 'a imaient mieux le fabriquer eux-mêmes , un canot 
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dans lequel ils s ' embarquaient vingt-cinq ou t ren te 
hommes , sans au t re s provisions le p lus souven t que 
celles qu' i ls a t tendaient de leur fusil. L e u r but en 
cet état n 'était pas encore de prendre de gros navires 
marchands et encore moins des navires a rmés en 
guer re , ils étaient t rop faibles pour cela. Ils se p r o ­
posaient seu lement de s u r p r e n d r e que lque ba rque 
de pêcheur ou au t re petit bâ t iment afin de se mon te r . 
L'étaient-i ls u n e fois, ils se croyaient en état de tout 
en t reprendre . 

Ils s 'en r e tourna ien t a lors à la Tor tue pour y faire 
de nouveaux h o m m e s qu' i ls entassaient les uns su r 
les au t res pour ainsi dire , j u s q u ' a u n o m b r e de cent 
c inquante dans une seule ba rque . De là ils se r en ­
daient au port de Baiaha s'ils voulaient faire des 
vivres en bœuf ou en cochon, et à la côte Sud de 
l'île de Cuba s'ils n 'avaient dessein que de se p o u r ­
voir de to r tue qui est là t rès abondan te . 

Avant de se met t re tout de bon en mer , ils se 
choisissaient un capitaine qui était amovible à leur 
volonté et qui n 'avai t d ' au t re p rééminence que celle 
de c o m m a n d e r dans l 'act ion et de lever un double 
lot dans le par tage des but ins qui se feraient. L 'on 
payait, à frais c o m m u n s le coffre du chi rurgien qui , si 
l 'on faisait pr ise , t irait u n lot comme les a u t r e s , 
après toutefois qu 'on avait r écompensé avant t ou te 
chose les blessés de la man iè re de tou t temps reçue 
parmi e u x . La plus g rande de ces r écompenses 
était de six cents écus ou six esclaves pour ceux 
qui avaient pe rdu les deux yeux , ou les deux 
pieds. S'il y avait eu des estropiés dans le combat 
sans qu 'on eût fait pr ise , ceux qui en avaient échappé 
sains et saufs é ta ient obligés de cont inuer la course 
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auss i long temps qu'i l était nécessaire pour r é c o m ­
penser leurs frères blessés. 

Ils appelaient cette convent ion « chasse-part ie 1 » 
et c'était là, comme ils parlaient , faire la course 
à « compagnon-bon- lo t .» 

11 serait difiicile de dire précisément à qui ils en 
voulaient dans les premiers t emps , à moins qu 'on 
ne dise que c'était à tou t le genre h u m a i n . L ' E s p a ­
gnol toutefois était leur ennemi favori ; paix ou 
gue r re ils a t taquaient cette nat ion par tout où ils la 
rencont ra ien t et ils semblaient se délecter s ingul iè ­
r e m e n t dans le mal qu'i ls pouvaient faire de que lque 
maniè re que ce fût. 

Les Espagnols de leur côté ne les épargna ien t 
pas . Ils les t ra i tèrent d 'abord de « Pe r ros Herejes » 
(chiens d 'hérét iques) , soit qu' i ls ne c russen t pas 
que des catholiques pussent l eur faire tant de ma l , 
soit parce qu'effectivement les premiers flibustiers 
étaient Anglais , et de là le nom qui est t iré de leur 
l a n g u e . 

Mais lorsqu ' i ls su ren t qu'i l y avait des França is 
parmi eux et m ê m e qu'i ls en faisaient le plus grand 
n o m b r e , ils ne les appelèrent plus que du nom com­
m u n de « Ladronés » (br igands) , et ils ne manqua ien t 
pas de leur faire por ter la peine quand ils le 
pouvaient . 

Les flibustiers se faisaient d 'ordinaire h o n n e u r de 
ce dernier n o m , souhai tant seu lement que leurs 
ennemis leur donnassent l ieu de le vérifier souvent 
par les effets ; quelquefois pour tan t , il l eur prenai t 
envie de s'en offenser et bien loin de vouloir passer 

1. E v i d e n t e corrupt ion de charte -part ie . 
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pour des voleurs et pour des br igands , ils p r é t en ­
daient pouvoir se donne r sans contredit pour les 
plus honnê tes gens qui fussent dans l 'Amér ique . 
Ils n 'es t imaient r ien moins que leur gue r r e fût i l lé­
git ime, p ré tendan t au cont ra i re avoir la plus jus te 
action du m o n d e cont re les Espagnols qui les 
avaient souvent empêchés par des voies de fait 
de chasser et de pêcher le l ong de leurs côtes . I ls 
iondaient ce droit p ré tendu de chasse et de pêche 
sur la na ture qui , disaient-i ls , le donnai t à tous 
les h o m m e s . Nos gouve rnemen t s , qui semblaient en 
cela penser c o m m e les flibustiers, pour les autor iser 
davantage et affermir peu à peu l 'autori té de la 
France clans le Nouveau-Monde , leur donna ien t des 
commissions de chasse et de pêche. Le plus grand 
mal était que les flibustiers p rena ien t les navires 
pour des poissons et en t ra ient dans les villes e t 
bourgades espagnoles c o m m e dans u n e forêt quand 
ils y pouvaient faire descente . 

Quoi qu'i l en soit, il est cer ta in qu 'à la faveur de 
ces t i t res spécieux, tou t ce qui l eu r tombai t sous la 
main leur paraissait acquis le mieux du m o n d e . Ils 
ne s 'avisaient seu lement pas de fonder là-dessus le 
moindre doute et de là vient qu 'avant de se met t re 
en rou te ils recoura ien t à Dieu par des pr ières 
publiques et ne manqua ien t pas d'en user de m ê m e 
à leur r e tou r si l eurs affaires avaient eu u n e issue 
favorable. 

Tout était divert issant et s ingul ier chez ces gens-là , 
mais il ne se passait pas de scène plus plaisante que 
lorsqu' i ls é ta ient une fois en m e r . 

Gomme ils étaient indépendants les uns des a u t r e s , 
chacun vivait à sa maniè re , do rman t ou chan tan t 
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quand bon lui semblai t , et c'était à celui qui j oue ra i t 
la plus belle farce à son camarade . Ils n 'é ta ient 
néanmoins pas toujours disposés à folâtrer et à r i re 
parce qu 'é tant t rop pressés sur l eu r s barques ils y 
souffraient tou t ce qu 'on peut imaginer de plus 
fâcheux et de p lus r ebu tan t , et en ou t re ils étaient 
con t inue l lement exposés au soleil et à la pluie, la 
faim les talonnait souvent et le chagr in de ne r ien 
p rendre les poussai t parfois à u n e espèce de déses­
poir. 

C'était cette rude gêne où ils étaient dans l eu r s 
bât iments qui leur inspirait en part ie au tan t de c o u ­
rage qu'i ls en faisaient paraî t re dans l 'occasion. 

Car, dès qu' i ls apercevaient que lque navire , il n 'y 
avait sor te de danger auque l ils ne s 'exposassent 
dans l 'espérance de se t rouver moins à l 'étroit et de 
remédier dans le m ê m e coup à leur indigence . 

Gros ou petit, ils l 'abordaient r é so lumen t au t ravers 
de mille coups de canons qui quelquefois les coulaient 
en un instant et les faisaient pour jamais d ispara î t re . 
Cela n 'arr ivai t toutefois que r a r e m e n t parce qu ' é t an t 
tous excellents fusiliers et l eu r s petits bâ t iments 
gouve rnan t avec beaucoup de facilité, ils ne p ré sen ­
taient j amais que leur p roue à ceux qu'i ls a t taquaient 
et déconcer ta ient tous les canonnie rs en t i rant droi t 
dans les sabords où personne ne paraissait i m p u n é ­
men t pour pointer le canon . 

Quand ils étaient u n e fois à bord du vaisseau 
ennemi ils s 'en rendaient maî t res ou ils moura ien t 
tous à la peine . La victoire toutefois demeura i t 
p resque toujours de leur coté, parce qu 'en que lque 
nombre que fussent les Espagnols ils n 'osaient tenir 
cont re des gens qui , à l eurs yeux , étaient des « demo-
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nios », c o m m e ils disaient, plutôt que des h o m m e s . 
Aussi ils prenaient d 'ordinaire le parti de se rendre 
et de demander quar t ie r , ce que les Français leur 
accordaient de bon cœur quand la prise était r iche ; 
mais , quand il n 'y avait que peu de chose, ils je ta ient 
de dépit les vaincus à la mer . 

Les côtes que les flibustiers français fréquentaient 
le plus étaient celles de Caraque , de Car thagène, de 
Puer to-Belo , de l ' embouchure de la r ivière de Chagre 
et des lacs Maracaïbo et Nicaragua , ainsi que les 
côtes de la Nouve l le -Espagne et de l'île de Cuba. 

Ils n 'é ta ient pas fort dési reux de p rendre les va is ­
seaux qui venaient d 'Espagne , car ils n 'é taient guère 
chargés que de vin, de farine et de toile, et nos 
colonies encore t rop faibles a lors pour consommer 
toutes ces provisions n 'é ta ient pas en état de leur en 
donner ce qu 'el les vala ient . I ls ne fondaient l eur 
espérance que sur le r e t o u r de ces m ê m e s bateaux 
qui rappor ta ient soit des piastres, pour le prix de 
leur t ra i te , soit des marchandises de g rand prix, 
telles que sont la cochenil le, l ' indigo, la vanil le, !e 
cacao, le sucre et quelquefois des per les , des é m e -
raudes et mille au t res ra re tés et curiosités du N o u ­
veau-Monde. 

Ils je ta ient sur tou t des yeux de concupiscence sur 
la flotte des galions du Roi d 'Espagne . C'eût été 
pour eux u n e ent repr ise t rop hasa rdeuse que de 
l 'a t taquer avec des engins si petits que ceux qu'i ls 
monta ient , et que lque témérai res qu' i ls fussent, ils 
n 'étaient pas assez dépourvus de j u g e m e n t pour oser 
une pareille en t repr ise . Ils se conten ta ien t de suivre 
les galions en queue j u s q u ' à leur déba rquemen t à 
Baiaha. Ils ne r i squaient r ien du res te à faire ce 
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manège , parce que leurs esquifs étaient t rès légers . 
Ils s 'approchaient et s 'éloignaient comme ils v o u ­
laient de ces lourdes masses , au tou r desquel les ils 
volt igeaient sans cesse en a t tendant le m o m e n t favo­
rable . Qu 'un gros temps ou quelque au t r e accident 
laissât un bât iment à l 'arr ière , ils ne manquaien t pas 
de fondre aussi tôt su r lui comme sur leur proie . 

P icore , le g rand flibustier de ce temps-là , enleva 
de cette façon le g rand amira l des gal ions, qu ' i l 
e m m e n a en F rance . Le Basque , au t r e aventur ie r , fit 
encore un coup plus hardi , qui fut d'aller enlever 
sous le canon du Puer to -Be lo un vaisseau de la 
m ê m e flotte appelé « Margueri te », chargé d 'un mi l ­
lion de piast res . 

Ils conduisaient l eu r s prises où bon leur semblai t . 
C'était d 'ordinaire à la Tor tue ou à la J ama ïque . 
Avant d'en venir au par tage , u n chacun levait la 
main comme il avait fidèlement appor té à la masse 
tou t ce qu'i l avait pillé. S'il y en avait qui fussent 
surpr is dans de faux se rments on les débarquai t à la 
p remière occasion dans une île déser te où ils m o u ­
ra ient de faim, si leur indust r ie ou que lque hasard 
n'aidait à les en t i rer . Quand leur prise avait été faite 
en ve r tu d 'une commission légi t ime, on levait su r elle 
le dixième de l 'amiral , ou plutôt du g o u v e r n e u r , 
qui avait donné la commiss ion, car la F rance ni son 
amira l ne se mêlaient guère encore de ce qui se pas­
sait à Sa in t -Domingue . Si l 'on était en paix avec les 
Espagnols et que les flibustiers eussent fait quelques 
prises sur eux , ils al laient la par tager dans un q u a r ­
t ier é loigné et ils en étaient quit tes à l eur re tour à la 
T o r t u e pour faire un présent au g o u v e r n e u r qui , 
e n conséquence , faisait semblant de tout ignorer et 
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qui d 'ai l leurs , eût-il ent repr is de punir les coupables , 
eût m a n q u é d 'autori té pour le faire. Dès que les lots 
étaient distr ibués il y en avait peu qui ne fussent 
aussitôt dissipés au cabaret où les flibustiers por ta ient 
la débauche j u s q u ' a u x derniers excès, de m ê m e que 
leur abst inence et l eur j eûne forcé pendant le temps 
de leur course avaient souvent été j u s q u ' a u prodige . 
C'étaient des gens qui ne vivaient j amais dans un jus te 
milieu : l eur sor t les conduisai t toujours à une joie 
excessive ou à u n e misère insuppor tab le . 

Ils ne comptaient sur r ien moins que la durée de 
leurs j o u r s , mais c'était au sens des impies , mour i r 
ou faire for tune, en a t tendant cour i r de toutes ses 
forces au plaisir, quoique par les voies les plus r i s ­
quées. C'était là tou te leur max ime . L 'espérance de 
se voir par que lque bon coup plus à leur aise les 
rassurai t su r les dangers de la vie présente et l eu r 
impiété consommée étouffait p resque en eux toute 
pensée de l ' é terni té . Ce n 'es t pas qu' i ls ne pa russen t 
quelquefois r en t r e r en e u x - m ê m e s et penser à l eu r 
salut , par t icul ièrement avant le combat ; on les 
voyait a lors s 'embrasser les uns les au t re s en s igne 
d 'une réconcil iat ion parfaite et se donner de gros 
coups sur la poi tr ine pour m a r q u e r une componc t ion 
qu'ils n 'avaient a p p a r e m m e n t pas, car ils n 'é ta ient 
pas plutôt échappés du danger qu'i ls cont inua ien t 
avec plus de fureur que jamais l eurs b lasphèmes , 
leur crapule et l eur b r igandage . 

Les boucaniers qui les connaissaient bien, quelque 
peu qu'i ls fussent e u x - m ê m e s réglés dans leur jo ie , 
ne regarda ien t l eu r s frères les flibustiers que c o m m e 
des l ibert ins de profession, auprès desquels ils se 
croyaient fort dévots . 
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Ils a imaient à plaisanter les uns sur les au t re s . Les 
premiers firent sur ceux-ci le conte suivant que l 'on 
me permet t ra de rappor te r quoique t rop peu sér ieux 
pour une his toire , mais qui achèvera de m a r q u e r le 
caractère que j e décris . 

L 'on supposai t que p lus ieurs flibustiers, ayant été 
tués dans u n combat , furent frapper à la porte du 
Parad i s , où l 'on n 'avait voulu en recevoir encore 
a u c u n ju squ ' a lo r s . Mais saint P ie r re ayan t cette fois 
ouver t sans t rop s ' informer qui ce pouvait ê t re , nos 
aven tu r ie r s ne m a n q u è r e n t pas d'y en t re r au plus 
vi te , et de tenir bon, ma lgré la sommat ion qui l eur 
fut faite de sort i r dès qu 'on les eut c o n n u s pour qui 
ils é taient . J amai s , d i t -on, saint P ie r re n 'avai t été si 
embar ras sé , lorsqu ' i l s'avisa d 'un expédient qui lui 
réuss i t . 

« Navire ! » s 'écria-t-i l , tou t d 'un coup . « De quel 
côté » ? demandèren t les flibustiers. « Sous le vent 
à nous », repar t i t saint P ie r re en leur m o n t r a n t un 
endroi t hors du Parad i s . « Chasse dessus » ! s 'écriè­
r en t les flibustiers s ' imaginant cour i r ap rè s . Mais 
dès que saint P ie r re les vit dehors , il ferma bra­
v e m e n t la por te sur eux , et l 'on ajoute qu'i l a tou­
j o u r s pris garde depuis de tomber dans de pareil les 
surpr i ses . 

Quoique ce ne soit m o n dessein de rappor te r ici 
les expédit ions des flibustiers de Sa in t -Domingue , 
qu 'au tan t que nos colonies y ont une part , ou qu 'el les 
on t servi à leur agrandissement , néanmoins pour 
faire voir dans un exemple ce que je viens de r a c o n ­
ter su r leur maniè re de vivre, j e racontera i succ inc ­
tement la vie du plus fameux aven tur ie r qui se soit 
vu sous le g o u v e r n e m e n t de M. de la Place , d 'au tant 



LES FLIBUSTIERS 7 3 

plus que ses ent repr ises cont re les Espagnols n 'on t 
pas peu contr ibué à impr imer à cette nat ion la ter­
reur du nom français, et à affermir nos colonies , 
encore chancelantes dans leur commencemen t . 

L 'aventur ier dont j ' a i à par ler , l 'Olonnais , ainsi 
nommé parce qu' i l était natif des Sab les -d 'O lonne . 
en Poi tou, avant de c o m m a n d e r avait été engagé , 
boucanier et simple flibustier. Lorsqu ' i l fut une fois 
à la tête d 'un parti de ces dern iers , il fit mil le belles 
actions qui le firent s u r n o m m e r le « F léau des Espa­
gnols ». Comme il eut u n j o u r par ma lheur échoué 
le vaisseau qu' i l montai t il r e t o u r n a à la Tor tue , où 
M. de la Place qui connaissai t sa va leur lu i en donna 
un au t r e avec lequel il fit de bons coups j u squ ' à ce 
qu'il ait tenté une descente en t e r re ferme où il eu t 
à faire à trop forte part ie ; la p lupar t de ses gens y 
furent tués , les au t res faits pr isonniers et menés- à 
Campêche; lui seul échappa par l 'adresse qu'i l eu t 
de se barboui l ler de sang le visage et de se mêler 
parmi les mor t s , d 'où étant sort i il fit r encon t r e de 
quelques esclaves qu'il engagea , sous promesse de 
l iberté, à enlever u n canot avec lequel il se rendi t à 
la Tor tue où il leur tint parole . 

11 ne songea plus après cela qu 'à dé t romper les 
Espagnols sur sa mor t , et il s'y prit d 'une telle sor te 
qu'ils ne res tè rent pas long temps dans l ' e r reur . Ceux 
de Cuba ayant appris qu' i l rôdait à son ordinaire le 
long de leurs côtes, mais dans un canot seu lement 
a rmé de ses h o m m e s parce qu' i l n 'avait pas encore 
eu le temps de se r emonte r , engagè ren t l eur gou­
ve rneur à envoyer cont re lui u n e frégate légère de 
dix pièces de canon et de quat re-vingts h o m m e s 
d 'équipage, avec o rdre au capitaine qui le c o m m a n -
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dait de ne point donner de quar t ier : des ordres 
semblables furent envoyés à quat re barques qui 
étaient au port de Principe* pour seconder la frégate 
au cas de besoin. 

Not re aven tur ie r fit r encon t re de cette frégate 
avan t qu 'e l le se fût jo in te aux barques , et il lui fal­
lu t combat t re avec son faible canot cont re ce vaisseau 
a r m é et équipé de toute pièce. Il fut à l ' abordage , 
c'est tout ce qu'il pouvait faire, et après u n long et 
sanglant combat il en demeura maî t re . Comme il 
était c ruel , il lit achever les Espagnols qui n 'étaient 
que blessés ; pendant cette exécut ion un esclave fut 
se je ter à ses pieds et le pria tout en t r emblan t de ne 
point le tue r , p romet tan t de dire la vér i té . A ce mot 
de véri té l 'Olonnais compri t qu'il y avait là que lque 
mys tè re , il in te r rogea l 'esclave qui découvri t tou t , 
a joutant qu' i l avait été embarqué c o m m e bour reau 
pour le pendre avec toute sa sui te . Dès que no t re 
aven tur ie r eut en tendu parler de bour reau il devint 
tou t furieux, et dans le m o m e n t il lit ouvr i r l ' écou-
tille et commanda à tous les Espagnols qui étaient à 
fond de cale de monte r un à u n sur le pont . Il l eur 
coupait à tous la tête à mesure qu' i ls sortaient et 
pour donner des marques de la satisfaction qu'i l en 
recevait , à chaque nouvel le exécution il léchait la 
pointe de son sabre . 

Comme il eut en m ê m e temps avis des ordres 
envoyés aux qua t re barques qui étaient au port de 
Pr incipe , il fit voile de ce côté- là et il s'en saisit ; il 
en fit je ter sans pitié les équipages à la mer , n ' ayant 
fait grâce qu 'à un seul h o m m e qu'i l envoya avec une 

1. Puerto Pr inc ipe . 
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lettre au gouverneur pour l ' informer de cette hor­
rible exécut ion. 

On compte qu' i l périt en cette occasion plus de 
deux cents Espagnols dans le ca rnage . L 'Olonnais , 
manquant de monde pour a r m e r ses prises, les échoua 
toutes à l 'exception de la frégate qu'i l re t int pour se 
monter et dans laquel le il repr i t la rou te de la Tor ­
tue. Là il s 'associa avec le Basque , dont j ' a i déjà 
parlé, et ils d ressèren t ensemble un plan d 'une 
entreprise qu' i ls t inrent secrète ; ils firent seu lement 
publier par toute la côte que tous ceux qui vou­
draient être de la partie eussent à se r endre à ce r ­
tain j ou r à Baiaha où ils al laient travail ler à u n 
a rmement considérable . 



VI 

L'EXPÉDITION DE MARACAIBO 

Le concours d ' hommes et de vaisseaux fut assez 
g rand , il s'y t rouva six bâ t iments y compris ceux de 
l 'Olonnais et du Basque , et sur tou te la flotte qua t re 
cent qua ran te h o m m e s d 'équipage . Ils par t i rent de 
Baiaha et t i rèrent vers l 'est sans déclarer encore 
l eu r dessein ; à peine avaient- i ls doublé la pointe do 
l'île qu'i ls firent r encon t re de deux vaisseaux qu' i ls 
p r i ren t a isément ; l 'un était chargé de cacao et l ' aut re 
de muni t ions de g u e r r e . L 'Olonnais ret int celui-ci et 
r envoya l 'autre se décharger à la Tor tue avec l 'ordre 
de le revenir jo indre au rendez-vous qu' i l l eur donna 
à l'île de Crosot . Y étant a r r ivé , il fit la r evue de son 
monde et il leur déclara que son dessein était d 'aller 
piller la ville de Maracaïbo. 

Cette ville est si tuée sur le bord occidental du lac 
du m ê m e n o m , vers le onzième degré de lat i tude 
septent r ionale , elle passait pour l 'une des plus o p u ­
lentes que les Espagnols eussent sur la côte, depuis 
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la Vera-Cruz j u squ ' à l ' embouchure de la r ivière Oré -
noque. On y compte au jourd 'hu i de sept à hui t mil le 
âmes, il y avait a lors envi ron un tiers en mo ins . 

Il s'y fait un g rand commerce de tabac, de cuirs 
et de cacao par le m o y e n du lac qui d 'un bou t 
aboutit à la mer et se t e rmine de l ' au t re à plus de 
cinquante l ieues dans les t e r res . 

La na tu re a formé à son e m b o u c h u r e un banc de 
sable qui en r end l ' ent rée difficile et dangereuse , ce 
qui oblige les Espagnols à en t re ten i r exprès un pilote 
pour en t re r et sort ir les vaisseaux qui se présenten t . 
Mais l 'OIonnais n 'étai t nu l l emen t embar rassé de ce 
côté-là, parce qu' i l avait avec lui un pra t ique qui lu i 
avait r épondu sur sa tête de faire franchir sans r i sque 
a toute la flotte le passage de cette ba r r e . La diffi­
culté était de se r e n d r e maî t res d 'un fort qui c o m ­
mande l 'entrée du lac et où l 'on savait qu ' i l y a tou­
jours deux cent c inquante h o m m e s de ga rn i son . Mais 
le n o m b r e ne sert de r ien quand on m a n q u e de valeur 
contre des gens qui en ont beaucoup . L'OIonnais 
fit a t t aquer ce fort e t . il l ' empor ta après une faible 
résistance de la garn ison qui prit la fuite; puis , 
sans ta rder , profitant de son avan tage et de la ter ­
reur de ses ennemis , il se mit à leurs t rousses et 
ent ra presque aussi tôt qu ' eux dans Maracaïbo, qui 
était a lors ouver te de tou te par t et dont le sa lu t 
dépendait un iquemen t du fort qu 'on venai t d ' en­
lever. 

Quoique l 'OIonnais se fût beaucoup pressé il arr iva 
encore t rop tard, parce que les plus r iches bourgeois , 
au premier brui t du canon du fort, se dou tan t bien 
qu'il ne ferait pas une longue rés is tance, s 'étaient 
p romptement je tés dans des canots avec leur a rgen t 
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et l eurs meubles les plus précieux et s 'étaient ret i rés 
à Gibral tar , bou rg si tué de l 'autre côté , vers le fond 
du lac. La faute que lirent a lors les flibustiers fut de 
m a n q u e r à les y su ivre . Ils s ' amusèren t pendan t 
quinze jou r s à faire bonne chère et à piller le peu 
qui était res té dans la ville. Ils passèrent ensui te à 
Gilbral tar , mais ils y t rouvèren t les Espagnols bien 
re t ranchés , de sor te qu'i l fallut combat t re non sans 
g rande per te de par t et d 'aut re , quo ique la victoire 
se déclarât à l 'ordinaire pour les flibustiers. Mais 
que lque recherche qu'ils firent ils ne purent t rouver 
qu ' une bien petite part ie de l 'or et de l ' a rgent que 
les Espagnols avaient caché. Ils b rû lè ren t le bourg , 
de dépit, et s'en r e tou rnè ren t à Maracaïbo où ils 
menacèren t les bourgeois d'en faire au tan t de leur 
ville s'ils ne la rançonna ien t . Ceux-ci , qui ne deman­
daient pas mieux que de se dél ivrer au plus tôt de 
tels hôtes et de se réd imer de l ' incendie, l eur t rou ­
vè ren t ce qu'i ls demandaien t et leur firent, ou t re 
cela, présent de cinq cents bètes à cornes pour les 
aider à subsis ter pendant leur r e tour . 

L 'Olonnais , n 'é tan t qu 'à demi satisfait de son but in , 
n 'étai t pas d'avis de r ep rendre si tôt la rou te de Saint-
Domingue ; il proposa à ses camarades d 'aller a t ta ­
q u e r la ville de Merida qui est bien avant dans les 
te r res et où ils pour ra ien t achever de s 'enrichir . Mais 
le plus grand n o m b r e n 'é tan t pas de son sen t iment , 
il n ' insista point davantage , et, après avoir mis à la 
voi le , e m m e n a n t aussi avec lui u n vaisseau chargé 
de tabac qu ' i l avait r encon t r é , il fit r ou t e ve r s le por t 
de Saint-Louis à la côte du sud de Sa in t -Domingue ; 
mais ne s 'étant pas tous t rouvés d'accord de par­
tager là leur but in , ils en sor t i rent et furent faire ce 



L'EXPÉDITION DE MARACAIB0 79 

partage au port des Gonaïves , à la côte de l ' oues t . 
Le pillage consistant en joyaux , p i e r r e r i e s , or et 

argent , tabac, cacao et esclaves, fut est imé envi ron 
quatre cent mille écus . Un chacun leva son lot et 
puis l 'on apparei l la pour la Tor tue . Après que l 'OIon­
nais eut dissipé ce que lui avait valu le sac de Mara-
caïbo, il forma un au t re dessein qui fut de tenter su r 
le lac de Nicaragua ce qu' i l venait d 'exécuter sur le 
premier . Soixante flibustiers avaient depuis peu sur ­
pris la ville de Granada , s i tuée sur le fond de ce lac , 
qui n 'a sa tête qu 'à qua t re l ieues de la mer du s u d 1 , 
bien qu' i l se dégorge dans celle du nord . Quoique 
ces aven tur ie r s n ' eussent pillé que quelques maisons , 
étant en t rop petit n o m b r e pour y faire un plus long 
séjour, ils n 'avaient jamais fait de si bon voyage . 
L'OIonnais ne se proposait pas d 'en sort ir sitôt l o r s ­
qu'il y serait une fois et ne se flattait de r ien moins 
que d 'en enlever des r ichesses immenses . Il a rma 
donc dans ce dessein et, c o m m e il y eut de l ' ému­
lation en t re les flibustiers à qui serait de cette par t ie , 
il se vit en peu de t emps à la tête d 'un a r m e m e n t 
beaucoup plus fort que le p remier . Le rendez-vous 
fut à Matamano, sur la côte sud de Cuba ; de là , il 
tira d ro i tve r s l ' embouchure du lac. Mais les couran t s 
l 'ayant insens ib lement dérivé j u s q u e dans le golfe 
de Honduras , il ne s 'en put t i rer que lque effort qu ' i l 
fît, ce qui le déconcer ta en t i è rement . 

Cependant , pour ne pas perdre tou t à fait son 
temps et sa peine et se dédommager le plus qu' i l 
pourrai t des frais de son a r m e m e n t , il se mit à piller 
quelques petites villes qui donnen t sur ce golfe, en t re 

1. L'Océan Pac i f ique . 
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au t res San-Pedro et Puerto Cavallo, mais il y t rouva 
peu de chose, su r tou t peu d 'argent , à quoi il visait 
p resque u n i q u e m e n t . 

Il eut , là, avis de l 'arr ivée de la H o u r q u e qui est 
un bât iment de sept à huit cents t onneaux , qui vient 
tous les ans d 'Espagne aux H o n d u r a s pour pourvoir 
aux besoins de la province Guatemala. Il fut la 
p rendre à l ' ancre , là où elle était moui l lée , et il eut 
l'ait effectivement une riche prise si les marchandises 
les plus précieuses n ' eussen t déjà été déchargées et 
t ranspor tées plus avant dans les t e r r e s . 

N 'y ayan t plus g rande espérance de r ien faire, 
tou te la flotte se débanda et les différents capitaines 
flibustiers qui la composaient furent chacun che r ­
cher fortune où ils espéraient la p lutôt r encon t r e r . 
Moyse Vauclin, qui en était v ice-amira l , fut croiser 
devant La Havane où il ne tarda pas à faire une prise 
qui valait plus de c inquan te mil le écus . 

Il n 'y eut que l 'Olonnais qui ne se laissa pas 
abat t re par ce revers de for tune et qui n ' abandonna 
pas son premier dessein. I l r an ima ses gens et il 
apparei l la tout de nouveau pour le l a c ; mais son 
bât iment é tant fort g rand et peu maniab le , il eu t 
beaucoup de peine à gagner le cap de Gracias à Dios, 
qu' i l lui fallut nécessa i rement doub le r . 

Y é tant a r r ivé , il fut accueilli d 'un au t r e m a l h e u r . 
Son vaisseau échoua sur des récifs d 'où l 'on ne pu t 
j amais le t i re r . Cet accident ne l 'abatti t pas encore , 
il r amassa au plus tôt les débris de son bâ t iment et 
en fit faire quelques barques longues avec lesquel les 
il apparei l la pour cont inuer sa rou t e . Chemin faisant, 
il eu t la curiosité de descendre à te r re à un endroi t 
n o m m é des Espagno l s Boca del Drago , et des F r a n -
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çais Boucderague , où il y a des Indiens que les 
Espagnols n 'ont encore pas domptés . Mais, à peine 
avait-il mis le pied hors du canot qui le portai t , 
qu 'une t roupe de ces sauvages tomba sur lui et le 
prit. L 'on a su depuis , par que lques -uns de ses com­
pagnons qui s 'échappèrent , qu'il avait été rôt i et 
mangé par ces an th ropophages . Les au t res flibus­
tiers, ayant perdu leur chef, s'en r e tou rnè ren t sans 
plus r ien ten te r à la Tor tue où il était cependant 
arrivé de grands changemen t s . 



VII 

M. OGERON 

Depuis quat re ans que l'île était r en t rée au pouvoir 
du Roi, Sa Majesté ne l 'avait pas encore pourvue 
d 'un gouve rneu r et l 'on y avait laissé u n e ent ière 
l iberté de commerce . Les choses changèren t de face, 
l o r squ 'une t roupe de marchands s 'étant établie sous 
le n o m de Compagnie d 'Occident, fit comprendre la 
Tor tue dans ses limites et y envoya un officier n o m m é 
M. Ogeron pour y c o m m a n d e r , avec un ordre du 
Roi pour M. de la Place de quit ter le g o u v e r n e m e n t 
et de repasser en F rance . M. Ogeron vint moui l ler 
au Por t -Margo , d 'où il envoya donner avis aux 
habi tants de la Tor tue de son arr ivée et de sa c o m ­
mission, n 'osant d 'abord y aller l u i - m ê m e parce 
qu ' i l craignait qu 'on ne l 'y reçû t pas . Il savait par 
sa propre expérience, car il était déjà venu aux îles, 
quels gens c'était que les aven tur ie r s et combien il 
serai t dangereux de l eu r r o m p r e d 'abord en visière, 
en les forçant de se soumet t r e à u n e compagnie qui 
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s'était déjà r e n d u e odieuse dans les îles du Vent et 
qui, après que lque in te r rup t ion , ne faisait que se 
rétablir sous le n o m de Compagnie d 'Occident , au 
lieu de celui de Compagnie de l 'Amér ique qu 'e l le 
portait auparavan t . Les habi tants lui r épondi ren t 
qu'ils n 'accepteraient jamais l 'é tabl issement d ' aucune 
compagnie dont ils dussen t dépendre , mais que s'il 
ne venai t qu ' au n o m du Roi pour les gouve rne r 
sous son autor i té , ils le recevra ient avec plaisir 
pourvu qu 'on ne leur interdî t pas le commerce avec 
les Hollandais , qui ne les avaient laissés m a n q u e r de 
r ien dans un t emps où l 'on ignorai t encore en F rance 
qu'il y eût des Français sur la Tor tue et à la côte 
Sa in t -Domingue . 

M. Ogeron fit semblant d 'acquiescer aux condit ions 
qu 'on lui prescrivit et il se rendi t sans ta rder à la 
Tor tue où il prit possession du gouve rnemen t que 
M. de la P lace , qui était u n parfait honnê te h o m m e 
et bon servi teur du Roi, lui remi t sans difficulté 
quoique pas sans chagr in de s'en voir dépoui l lé . Il 
repassa depuis en F rance et il se re t i ra dans le Pér i -
gord dont il était or ig inai re . Son départ affligea beau­
coup la colonie, mais l ' heureux caractère de son 
successeur l 'eut bientôt consolée de cette pe r te . 
M. Ogeron était un h o m m e également propre à gou ­
ve rne r en paix c o m m e en gue r re , t rès en t endu pour 
l 'é tabl issement d 'une colonie, sage, p ruden t , discret , 
équitable, désintéressé , a imant son Roi et sa nat ion 
aux'quels il p rocura tant qu' i l put la gloire . Il affec­
tait en tou te occasion de paraî t re plutôt le père et 
m ê m e le camarade de ses habi tants que le maî t re et 
le g o u v e r n e u r . Mais, par malheur , il dépendait d 'une 
compagnie dont il ne put se dispenser de faire valoir 
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les droi ts , quoiqu' i l connû t bien qu'ils fussent des 
plus contraires à l 'é tabl issement d 'une colonie. 

Lorsqu ' i l vit son autor i té un peu affermie et qu' i l 
c ru t , par ses bonnes maniè res , avoir disposé ses 
habi tants à plier sous le j o u g de la nouvel le compa­
gnie , il ne balança plus à en publier les o rd res ; mais 
il fut bien t rompé , parce qu 'au premier c o m m a n d e ­
m e n t qu' i l fit de ne plus trai ter avec les Hol landais , 
les habi tants se recr ièrent tous qu' i ls s 'étaient déjà 
expliqués l à -dessus , qu 'en tou t cas, dans u n e affaire 
de cette impor tance , il fallait auparavan t consul ter 
l eu r s frères boucaniers et flibustiers, et su r tou t les 
au t res habi tants qui étaient su r la Grande-I le , et 
qu 'avant de passer ou t re , on a t tendrai t l eur r éponse . 

Elle vint , cette r éponse , plus tôt qu 'on ne l 'a t ten­
dait, mais telle, après tout , qu 'on la pouvait a t t endre . 

La déclarat ion de M. Ogeron fut par tout rejetée, 
su r t ou t à la côte de l 'ouest où les habi tants pr i rent 
les a r m e s et firent u n e espèce d'association pour se 
défaire de tous ceux qui par lera ient en faveur de la 
nouvel le compagnie . 

Peu s'en fallut, à cette nouvel le , que ceux de la 
Tor tue n 'en fissent au tan t et n ' embarquassen t par 
voie de fait l eur gouve rneu r pour le r envoyer en 
F rance . Mais le respect et l'affection qu'i ls avaient 
pour lui les empêchèrent toujours de se por ter à son 
égard à aucune violence. M. Ogeron n 'étai t pas peu 
embarrassé au milieu de ces t roubles , il prit encore 
u n e fois le parti de diss imuler et d 'a t tendre tout du 
t emps . 

Il envoya cependant u n e ba rque aux Pe t i t e s -
Anti l les , pour demander du secours au général ; 
mais , avant que ce secours arr ive , il eu t à souffrir 
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tout ce qu 'on peut a t tendre d 'un tas de révol tés 
d'aussi mauvaise t r empe que le pouvaient ê t re des 
gens accou tumés depuis long temps à vivre sans 
règle et sans discipline et qui , t an t boucaniers que 
flibustiers et habi tan ts , s ' intéressaient tous dans cette 
querel le . 

Ils s 'étaient les uns et les au t res mis dans l 'espri t , 
avec que lque raison apparen te , que cette compagnie 
de marchands ne cherchai t à établir au milieu d 'eux 
son autor i té que pour les asservir ensui te à son ava ­
rice, en p renan t par u n e double u s u r e leurs m a r ­
chandises sur le pied qu 'e l le voudrai t et leur v e n ­
dant les s iennes à un prix exorbi tant . 

Sur ces entrefai tes, deux vaisseaux de la c o m p a ­
gnie a r r ivèrent à la Tor tue où il firent une par t ie de 
leur traite sans a u c u n t rouble et en par t i rent ensui te 
pour aller l 'achever à la côte de l 'ouest de la Grande -
11c. M. Ogeron prévoyant que les habi tants de ces 
quar t iers- là , qui avaient paru les plus échauffés 
contre la compagnie , pour ra ien t faire que lque diffi­
culté pour les recevoir , s ' embarqua dedans pour 
autor iser l eur commerce et apaiser , s'il y avait 
l ieu, les sédi t ieux. 

Dès que ces vaisseaux paruren t vers Léogane , les 
habi tants , qui en avaient déjà des nouvel les , l eur 
envoyèren t signifier qu'i ls ne les recevra ient pas . 
M. Ogeron se moqua de leur refus et se je ta à l ' ins­
tant dans une chaloupe pour al ler à t e r re ; mais les 
mut ins qui bordaient le r ivage en g rand n o m b r e et 
en bonne contenance , lui cr ièrent de ne point avancer 
et t i rèrent même quelques coups de fusil pour l 'obli­
ger à r eb rousse r . C'eut été une témér i té pour lu i 
que de se raidir cont re des rebel les qu'i l n 'avait pas 
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la force de soumet t r e . Il r eb roussa donc et repr i t 
avec ses vaisseaux la r ou t e de la T o r t u e . 

Y étant a r r ivé , il appri t qu' i l y avait le long de la 
côte de Sa in t -Domingue deux vaisseaux hol landais 
qui cherchaient aussi à négocier . Il dépêcha au plus tôt 
un exprès à Léogane , pour défendre tou t commerce 
avec ces é t r angers , mais cela ne servi t de r ien . Ils 
furent , en dépit de leur gouve rneu r , à bord des Hol ­
landais où ils vendi ren t et achetèrent ce qu'i ls v o u ­
lu ren t et p romiren t qu'ils cont inuera ien t toujours de 
négocier avec eux comme par le passé. 

L e u r révol te alla si loin que les plus mut ins s o u ­
tenaient déjà qu'i ls ne devaient d 'obéissance qu 'à 
Dieu, après qui la t e r re où ils étaient n 'ava ient , 
disaient- i ls , d 'au t re maî t re q u ' e u x - m ê m e s p o u r 
l 'avoir conquise au péril de leur vie , sur u n e nat ion 
qui l 'avait occupée e l l e -même sur les Ind iens . Les 
plus modérés ne refusaient pas d 'obéir au Roi , ma is 
ils protestaient tous qu'i ls ne souffriraient j amais 
qu 'une compagnie de marchands associés , disaient-
i ls , pour leur couper la gorge , exécutât son dessein 
en venan t recueil l ir pour elle seule tout le fruit de 
leurs t ravaux et de leurs conquê tes . 

Les uns et les au t res dél ibérèrent a lors s'ils 
n ' i ra ient pas a t taquer la Tor tue où ils ne m a n q u e ­
ra ient pas de bonnes inte l l igences , pour se saisir du 
g o u v e r n e u r et des officiers de la compagn ie , et les 
faire tous repasser en F rance . Mais, c o m m e ils v i rent 
que M. Ogeron n ' en t reprena i t r ien cont re eux , ils 
ne r e m u è r e n t pas eux-mêmes davantage , satisfaits 
d 'avoir mis jusqu ' a lo r s la victoire de leur côté et 
ne dou tan t nu l l emen t vu l eu r résolut ion désespérée , 
de l 'y re tenir , qu 'el le n 'y dût toujours d e m e u r e r . 



M. OGERON 87 

Ils se flattaient que M. Ogeron , e n n u y é de se m o r ­
fondre dans son gouve rnemen t où il ne pouvai t faire 
valoir ses ordres , quit terait de lu i -même la part ie 
et ne tarderai t pas à s 'en a l le r ; mais ils se t r o m p è ­
rent fort dans leurs conjectures et il en a r r iva t o u t 
au t r emen t . 

Le secours que le gouve rneur avait envoyé sol l i ­
citer aux îles du Vent , arr iva plus tôt et plus g rand 
qu 'on ne l 'avait espéré . Le chevalier de Lourdis y 
était a lors avec u n e escadre des vaisseaux du Roi . 
Dès qu'i l eut appris ce qui se passait à la T o r t u e , il 
détacha M. de Gabaret avec trois bâ t iments sur l e s ­
quels il mit quat re cents soldats qu'il envoya à 
M. Ogeron . 

A l 'approche de ces vaisseaux, les habi tan ts de la 
Tor tue i irent mine de se "mutiner, c royan t qu 'on 
voulait les réduire par la force, mais ils mi ren t bas 
les a rmes dès que M. Ogeron , avec sa douceur et 
sa modéra t ion ordinai res , leur eut promis qu'il ne leur 
serait fait aucun mal et qu 'on leur donnera i t u n e jus te 
satisfaction sur les demandes qu'ils pour ra ien t faire. 

Enfin, après avoir bien disputé , on convint , de 
part et d 'au t re , que tout navi re français aura i t la 
l iberté de trafiquer à la Tor tue et côte Saint -
Domingue , en payant cinq pour cent d 'ent rée e t 
de sortie à la compagnie ; mais que tout com­
merce serait interdi t pour jamais avec les é t r ange r s , 
spécialement avec les Hol landais . 

Cet accord ayan t été s igné, des députés de la T o r ­
tue s embarquè ren t à l ' instant dans les vaisseaux 
avec M. Ogeron , pour aller le faire ratifier par les 
habitants de Léogane où l 'on s 'at tendait de t r o u v e r 
de fortes opposi t ions . 
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Les avis y furent, en effet, pa r t agés ; le plus grand 
n o m b r e opinait à y souscr i re , mais d 'au t res , qui 
avaient à leur tète un n o m m é Limous in , insistaient 
à ce qu 'on n ' en fit r ien , et voula ient qu 'on levât tout 
de bon l 'é tendard de rébel l ion, puisqu 'on était assez 
forts pour le faire i m p u n é m e n t ; les t roupes , dont 
on voulai t l eur faire peur , n 'é tan t pas capables de 
les r édu i re . Pou r t an t , c o m m e n ç a n t à appréhender 
les suites de leur révol te , s'ils cont inuaient d'y per-
sister, ils finirent par s igner et ce fut u n n o m m é 
« la P l u m e » qui le lit, au n o m de tou t ce qu'i l y 
avait là d 'habi tants , de boucan ie rs , et de flibustiers, 
dont le nombre allait à près de mil le . La paix faite, 
on but en cérémonie , aux acclamat ions de la mul t i ­
tude , et, parmi le bruit du canon et de la m o u s q u e -
lerie, aux santés du Roi, de la Compagnie , de 
M. Ogeron et de M. de Gabaret . Après quoi ce de r ­
nier repr i t la rou te de F rance . 

M. Ogeron r e tou rna aussi à la Tor tue , mais sans 
avoir pu digérer l'affront que le n o m m é Limousin 
avait voulu lui faire à la tête de son par t i . 

Il résolut d'en t irer ra ison à que lque prix que ce 
fût, afin d 'achever d 'établir , par un coup d'éclat , 
l 'aulori lé de la compagnie et la s ienne sur ces 
nouvel les colonies . 

S 'étant, dans cette vue , r endu de n o u v e a u à L é o -
gane dans une ba rque , il fut, avec deux h o m m e s , 
su rp rendre pendant la nui t le L imous in dans une 
espèce de hut te où il demeura i t . 

Comme cet h o m m e se sentai t coupab le et qu' i l 
craignai t que tôt ou tard on ne se saisît de sa pe r ­
sonne , il avait la précaut ion de ne jamais p rendre 
do repos , qu'il n ' eû t un chien attaché au pied de son 
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lit, afin qu'il le réveil lât au premier brui t ; mais le 
chien se tut cette fois-là et laissa p rendre son maî t re 
sans aboyer . M. Ogeron conduisi t sa proie à son bord 
où il voulait en disposer à loisir, mais s 'apercevant 
que les aven tur ie r s ne r emua ien t nu l l ement pour 
ce qu'il venait de faire, et qu'ils paraissaient n 'y 
point prendre de part , il vou lu t éprouver j u s q u ' o ù 
pourrait aller leur patience qui était déjà plus g rande 
qu'on aura i t pu l ' espérer . I l l eur envoya o rd re de 
se met t re à cer ta in j ou r sous les a rmes , et ils y 
parurent au n o m b r e de plus de hui t cents ; et pu i s , 
étant descendu à t e r re avec son prisonnier , un 
prêtre et le bour reau , il fit pendre le L imous in en 
présence de tout ce m o n d e assemblé , à u n a r b r e , 
appelé raisinier, dans un endroi t n o m m é la Po in te , 
proche le bord de la mer . 

Il n 'y eut pe rsonne qui osa faire a u c u n m o u v e ­
ment en faveur du coupable , ce qui fit dire à 
M. Ogeron , en vail lant , « qu'il n ' eû t j amais cru que 
les aventur ie rs fussent de si bonnes gens . » 

Cette maniè re de pla isanter , qui était fort de l eu r 
goût, et qu'il s'était r e n d u à dessein fort o rd ina i re , 
acheva de lui gagner le cœur d 'un chacun . Ils lu i 
promirent tout de nouveau u n e fidélité inviolable , 
dont ils ne s 'écar tèrent plus ; c o m m e auss i M. O g e ­
ron accompli t a lors un point impor t an t auque l il 
s'était engagé et qui perfect ionna beaucoup la co lo ­
nie. 



VIII 

LES AVENTURIÈRES 

Dans le fort de la révol te dont nous avons pa r l é , 
un j o u r que ce g o u v e r n e u r faisait semblan t d 'être 
en grosse colère cont re les aven tu r ie r s , il dit avec 
dessein, quoiqu 'on c rû t que cela lui était échappé : 
— Corbleu, — c'était son j u r e m e n t ordinai re , — 
je ferai venir à tous ces coquins- là des chaînes de 
F rance ! — On ne compri t pas alors ce qu' i l voulai t 
dire , mais le mys tè re ne ta rda pas à se découvr i r 
par l 'arr ivée d 'un navi re chargé de filles que la Com­
pagnie envoyai t pour fixer un peu, en les mar ian t , 
le génie inquiet et t u rbu l en t des aven tu r i e r s . 

11 est à r e m a r q u e r que j u s q u ' à ce temps-là , il n ' y 
avait encore a u c u n e femme à la côte de Saint -
Domingue et qu'el les étaient des plus ra res à la Tor tue 
où l 'on en comptait au plus que qua t re ou cinq, quoi­
que le n o m b r e des aven tu r ie r s , qui avaient établi l eu r 
demeure dans ces l ieux, fût de qua t re mille envi ron . 

Ce secours fit mervei l le , quoiqu 'en soi fort pet i t , 
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et peu propor t ionné au besoin qu 'on en avait , car 
elles n 'étaient que c inquante en tou t ; ce qui fit que , 
par allusion aux compagnies des lanciers espagnols , 
cette t roupe fut appelée « la Cinquanta ine », su ivant 
la cou tume qu 'on avait d 'a t tacher un nom bizarre à 
tous ceux qu 'on incorpora i t pa rmi les aven tu r i e r s . 
L'on ne savait pas t rop quel motif avait engagé 
ces filles à passer ainsi au bout du monde ; mais 
cela importa i t peu, et c'était de quoi l 'on ne s ' infor­
mait pas , parce qu 'on n 'y regardai t pas de si près 
dans ces premiers t emps . Elles ne t a rdèren t pas à 
trouver des partis avan tageux par les al l iances 
qu'elles firent avec les plus r iches habi tants à qu i il 
ne manqua i t plus que cela pour les r a m e n e r à des 
mœurs plus douces et plus honnê tes , et pour l eu r 
faire perdre un certain espri t de l iber t inage et d ' in­
dépendance dans le t emps de leurs courses sur mer 
ou dans les bois. 

Ainsi la colonie acqui t a lors en que lque sor te 
sa perfection en recevant , par l 'arr ivée de ces 
femmes, l 'unique et dernier o rnemen t qui lui m a n ­
quait encore . 

Mais ces mères fondatrices de nos colonies ne 
ressemblèrent pas à la lumiè re qui se c o m m u n i q u e 
sans r ien perdre de sa clarté et sans se souil ler des 
mauvaises qual i tés des corps sur lesquels elle se 
répand. Les femmes servirent beaucoup à adoucir 
l 'humeur b rusque et bour rue des habi tants , mais ce 
qu'elles l eur c o m m u n i q u è r e n t de leur douceur fut 
autant de perdu pour elles et elles n 'en r eçu ren t en 
échange q u ' u n peu de leur air mar t ia l et t rop l ibre , 
dont la modest ie de leur sexe avait peine à s 'accom­
moder . 
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Ces nouvel les boucanières et flibustières apprirent 
bientôt à manier des a rmes c o m m e leurs maris et on 
les vit quelquefois , à l eu r exemple , cour i r les bois 
et aba t t re le t au reau et le sangl ier c o m m e aussi , 
faire en t re elles le coup de pistolet ou m ê m e contre 
de vieux guer r i e r s , avec qui elles osaient se mesurer , 
en sorte qu 'on les eût prises pour au tan t d 'héroïnes 
et d 'amazones . 

Quoi qu'i l en soit, r ien ne vint plus à propos que 
ce secours pour établir la colonie ; et la compagnie 
en eut un si p rompt p lacement , car elles furent 
vendues au plus offrant et dernier enchér isseur , que 
M. Ogeron renvoya le plus tôt qu' i l put le même 
vaisseau en F rance pour en amene r une nouvel le 
cargaison, qui ne tarda pas d 'arr iver . 

11 eut été à souhai te r qu 'on eût cont inué de la 
m ê m e façon à envoyer un n o m b r e de femmes p r o ­
por t ionné à celui des aven tu r ie r s , car, s'il avait été 
à propos que les p remiers França i s lors de la con­
quête de la Tor tue et de Sa in t -Domingue n ' eussen t 
a u c u n engagement de crainte que les femmes, d 'ai l ­
l eurs plus embar rassan tes qu 'u t i les , ne leur eussent 
amol l i le courage ; ainsi il était t emps , alors qu 'on 
ne craignait plus guère l 'Espagnol , d 'a r rê ter , par le 
mar iage , un n o m b r e presque infini de garçons qui 
se t rouvaient sur ces côtes ou qui y v inrent dans la 
suite et qui, faute de cela, ont passé ai l leurs ou bien 
ont fini leurs j o u r s sur les mêmes l ieux, sans laisser 
do postéri té. C'est là, à mon avis , une des plus 
grandes fautes qu 'on ait commises dans l 'é tabl isse­
ment de ces colonies, qui , par l 'omission d 'un point 
si impor tan t , sont demeurées faibles et peu fournies 
ju squ ' à ce j o u r , le petit n o m b r e d'enfants qui sont 
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provenus des premiers mariages ayant été de beau­
coup insuffisant pour remplacer les anciens habi tants 
qui sont venus à mour i r . 

M. Ogeron qui, dès lors , prévoyait toutes ces 
suites, ne négligea r ien pour les prévenir , mais il 
fut mal secondé ; pour tan t , il vint encore de temps 
en temps de nouvel les rec rues de filles, en qualité 
d'engagées pour trois ans , sans compter beaucoup 
d'autres qui y venaient l ibres ou avec leurs mar i s . 
Mais cet engagement de filles, qu 'on rendai t par là 
esclaves, a été défendu par la suite comme sujet à 
de grands inconvénien ts , de sor te que cette mar ­
chandise est au jourd 'hu i de cont rebande sur ces 
côtes où elle serait d 'ai l leurs fort inut i le depuis que 
Dieu a te l lement donné sa bénédict ion sur les 
mariages, que nos colonies commencen t à four­
miller d 'enfants et, qu 'en part iculier , l 'on y ver ra 
avant peu , c o m m e dans les au t r e s pays , plus de 
femmes ou de filles que d 'hommes et de ga rçons . 

Après que M. Ogeron eut pacifié tous les t roub les 
de la colonie et qu' i l l ' eut mise en état de se pe rpé ­
tuer par des all iances légi t imes et sacrées , il s 'ap-
pliqua à la faire fleurir et à l ' augmen te r par tous les 
moyens que son indust r ie an imée et sou tenue de 
son zèle lui put suggére r . Il avait déjà r e m a r q u é 
que plus ieurs boucaniers et flibustiers ne cont i ­
nuaient leur vie l ibert ine que faute de certains 
secours nécessaires à qui en t r ep rend de s 'établir . 
Pour remédier à cela, il engagea les Se igneurs de 
sa Compagnie à faire des avances à ceux qui v o u ­
lurent se r end re habi tants et il en avança beaucoup 
lu i -même de ses propres fonds et sans in té rê t s . 

Pou r mieux met t re en prat ique ses bonnes in ten-
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t ions , il fit achat de deux navires qu'i l envoya tour 
à tour en F rance pour son compte afin que , par ce 
voyage alternatif, il en t i rât ou y envoyât en tous 
temps ce qu'il voulai t . L 'on eût dit que ces deux 
navires étaient moins les s iens que ceux de toute la 
colonie . Un chacun y embarqua i t ses denrées à un 
fret t rès modique et, lorsqu ' i ls re tourna ien t chargés 
de celles d 'Europe , ce généreux gouve rneu r les 
étalait à la vue du public et les met ta i t pour ainsi 
dire à sa discrét ion, sans r ien exiger sur - le -champ 
des acheteurs , pas même de billet, mais se conten­
tan t d 'une promesse verbale de le satisfaire quand ils 
pour ra ien t ; j u sque- l à qu'i l usai t quelquefois d 'une 
douce violence à cet égard envers ceux qui, par une 
cer ta ine timidité na ture l le , cra ignaient de s 'engager 
mal à propos , ou n 'osaient lui r ien demander . 

Les bonnes quali tés d 'un espri t si bien fait et 
d 'un cœur si géné reux , ne pouvaient m a n q u e r de 
lu i a t t i rer , de la part des aven tur ie r s , u n dévouement 
ent ier et u n e parfaite soumiss ion, quoique ces 
espri ts grossiers et b ru taux ne fussent guère accou­
tumés d'obéir à des c o m m a n d e m e n t s et, encore 
moins , à m a r q u e r de la reconnaissance envers leurs 
bienfai teurs . Sa réputa t ion eut bientôt volé j u s ­
qu 'aux Pet i tes-Ant i l les , d 'où le bruit de ses largesses 
at t i ra quant i té d 'habi tants . On eut aussi avis en 
F rance , c o m m e on facilitait à Sa in t -Domingue les 
voies d 'amasser du bien et il ne tarda pas à en venir 
des familles ent ières , par t icul ièrement de la p r o ­
vince d'Anjou où M. Ogeron était le plus connu 
parce qu'il en était or iginaire . 

Les flibustiers de leur côté accoururen t aussi de 
tou te par t à la Tor tue , parce qu 'y ayant gue r r e alors 
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entre les Espagnols et les Por tuga i s , M. Ogeron avait 
eu soin de faire venir des commissions por tugaises ' 
qu'il distr ibuait aux corsaires qui lu i en demanda ien t 
et qui, mun i s de ces pouvoirs , faisaient tous les j o u r s 
de riches prises sur les Espagnols , sans cour i r les 
mêmes r isques qu 'en faisant comme à l 'ordinaire la 
course sans commission d ' aucune autor i té souve ­
raine. Mais si M. Ogeron eut ainsi g rand soin d 'ac­
croître le n o m b r e de toutes les espèces d ' aven tu ­
riers, ce n 'étai t qu 'en vue de changer u n j o u r les 
flibustiers et boucaniers en habi tants , et, en a t t en ­
dant, de les faire servir de défense et d 'appui contre 
les incurs ions des Espagnols . De cette façon le 
nombre des habi tants se mult ipl ia de te l le sor te , 
qu 'ayant été jusqu ' a lo r s le plus petit, il commença 
à l ' emporter sur celui des boucaniers et des flibus­
tiers, mais non pas sur celui des engagés qui 
demeura encore long temps le plus grand de tous . I l 
en arrivait quelquefois j u squ ' à deux ou t rois cents 
dans un seul nav i re . 

Ce fut en ce temps-là qu 'on commença de défri­
cher la côte du nord de la Grande- I le , depuis le 
Por t -de-Pa ix jusqu 'au Por t -Margot inc lus ivement . 
M. Oger on en donna lu i -même l 'exemple dans ce 
dernier quar t i e r , par u n e belle habitat ion qu' i l lit 
établir près de la mer , et su r laquel le il eu t dans la 
suite j u squ ' à deux cents engagés . 

Ce n'était pas sans de grands r isques qu 'on s 'enr i ­
chissait dans ces p remiers t emps , car l 'Espagnol , 
qui avait t rouvé l 'adresse d'affamer les boucaniers , 
et d 'en d iminuer par là le nombre , ne s 'attachait 
presque plus qu 'à su rp rend re les habi tants et à t o m ­
ber sur eux au d é p o u r v u . P lus ieu r s , de cette façon, 
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furent égorgés de nui t dans leurs lits ou de jour , 
m ê m e , au milieu de l eu r s habi ta t ions . Ils furent 
obligés, pour se garan t i r de ces surpr i ses , de s'at­
t rouper sur le soir p lus ieurs voisins ensemble et de 
former pendan t la nui t un corps de garde . P o u r le 
j o u r , ils n 'a l la ient j amais au travail qu ' a rmés , traî­
nan t leurs fusils après eux à m e s u r e qu'i ls avan­
çaient dans les r angs de tabac. M. Ogeron , ext rê­
m e m e n t irr i té de cette manière d'agir des Espagnols , 
songea tou t de bon à s'en venger et à l eur faire voir 
que ce n 'étai t r ien moins que la peur qui l'avait 
obligé à se tenir j u sq u ' a l o r s sur la s imple défensive. 
E n effet, il ne s'était t enu en repos depuis trois ans 
qu' i l était pa rvenu au gouve rnemen t que pour 
suivre les ordres du Roi de ne faire aucune host i­
lité contre l 'Espagne avec laquel le on était en paix 
depuis le t ra i té des Py rénées , de l 'an 1659. 



IX 

REPRISE DE LA GUERRE CONTRE 
LES ESPAGNOLS 

La gue r r e s 'étant a l lumée tou t de nouveau en 
Europe en t re les deux na t ions , les aventur ie rs se 
virent par là dans u n e ent ière l iber té d 'agir et de 
pousser à leur tour leurs ennemis , dont ils n 'avaient 
pas été épargnés en pleine paix. Les Espagnols 
s 'étaient c rus en droit d'en user de la sor te , sous 
prétexte que la Tor tue n 'avait été cédée à la F rance 
par aucun t ra i té , de sor te que ceux qui l 'habitaient 
étaient, disaient-i ls , des usurpa teurs qu 'on pou ­
vait ex te rminer sans sc rupu les . Mais, n ' ayan t pu 
venir à bout de leur dessein, ils faillirent eux-
mêmes se voir chasser de la Grande- I l e où ils ne se 
t inrent p resque plus que sur la défensive. Le des ­
sein de M. Ogeron était d 'aller piller la ville de 
Sa in t -Domingue , mais cette en t repr i se parut t rop 
hardie et le succès t rop douteux à bien des gens , 
d 'autant que cette ville pouvai t , en moins de v ing t -

7 
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qua t re heu res , me t t r e trois mil le h o m m e s su r pied 
et que ses habi tants étaient encore tou t fiers de la 
victoire r empor t ée su r l 'amiral Pen , douze ans 
aupa ravan t . On se dé te rmina donc pour la ville de 
Santo Jago de los Caballeros qui , quo ique la seconde 
de l'île en g randeur et en digni té , n 'avait pas dans 
tou te sa dépendance plus de six à sept cents com­
ba t tan t s . 

Cette ville est assise à quatorze l ieues de la mer , 
au nord de P u e r t o de Plata , qui est son embarca­
dère , dans u n e plaine des plus r iantes et des plus 
fertiles de l ' île, su r le bord de la Rivière Yaqui qui 
r ou l e l 'or pa rmi son sable et qui , se déchargeant 
dans la mer auprès de Monte-Chris t i , en prend le 
n o m parmi les França i s . La ville est mal bâtie, à 
l 'exception des églises, et assez pauvre c o m m e le 
sont c o m m u n é m e n t les villes espagnoles de l 'Amé­
r ique qui ne sont pas placées près de la mer , elle 
ne fait commerce que de cuir et de suif, toutes les 
r ichesses de ses habi tants consis tant en bétail dont 
l 'on voit des t roupeaux innombrab les dans les sa­
vanes qui en dépenden t . 

C'étaient les habi tants de cette ville qui i n c o m m o ­
daient a lors le plus des colonies françaises et ce fut 
aussi su r eux que fut fondre l 'orage qui se préparai t . 
L 'on choisit pour chef de cette expédition u n capi­
ta ine flibustier n o m m é de l 'I le, h o m m e de cœur et 
d 'expér ience. 11 fut me t t r e à t e r re à Pue r to de Pla ta , 
avec t rois ou qua t re cents aventur ie rs qui vou lu ren t 
ê t re de l ' en t repr ise , car M. Ogeron n 'y contraigni t 
pe r sonne , j u g e a n t que ce n o m b r e de volonta i res qui 
s 'étaient présentés d 'abord était plus que suffisant, à 
cause de la supér ior i té de nos a r m e s su r celles des 
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Espagnols . Il s 'agissait, avant d 'arr iver à la vil le, de 
faire quatorze l ieues , presque toujours au t ravers 
des bois et, le plus souvent , par de certains défilés 
où deux ou trois h o m m e s au plus pouvaien t m a r ­
cher de front. Les França is se tenaient su r l eurs 
gardes, de crainte de donner dans que lque e m b u s ­
cade ; ma i s , à leur grand é tonnement , il ne se p ré ­
senta-personne qui ent repr î t de leur disputer le pas­
sage, de sor te que , sans a u c u n combat , ils en t rè ren t 
dans San Jago , qu ' i ls t rouvèren t en t iè rement aban­
donné. Les habi tants n 'avaient osé les a t t endre , et 
s'étaient re t i rés plus à l 'est vers la bourgade de la 
Véga. Les aven tur ie r s n 'y t rouvèren t que ce qu 'on 
n'avait pu empor te r ; pour tan t , c o m m e ils eu ren t tout 
le temps d'y faire des perquis i t ions , ils découvr i ren t 
à la fin quelques t résors cachés . Car, après tou t , 
cette ville, qui avait été opulen te autrefois et qu 'on 
n'avait j amais pillée, n 'étai t pas en t iè rement dépour­
vue de r ichesses, qu 'on y apporta i t m ê m e d 'ai l leurs , 
comme dans un lieu sûr , pour ê t re si tué loin de la 
mer. Des part is furent détachés pour faire des 
courses dans les env i rons , d 'où ils r a m e n è r e n t que l ­
que peu de pr isonniers qu 'on r ançonna . Mais c o m m e 
on ne put p rendre la p lupar t des maî t res des Hatos , 
on fit tout le dégât qu 'on put pa rmi l eu r bétail , sans 
que, pendant toutes ces exécut ions , les Espagnols 
aient fait mine de vouloir s'y opposer . Les flibustiers, 
ne t rouvan t plus r ien à p rendre ni à dé t ru i re , s 'en 
re tournèren t dans le m ê m e succès qu' i ls étaient 
venus , après avoir , auparavan t , obligé les Espagnols 
de foncer vingt-cinq mille piastres pour le rachat d e 
leur ville qui , à ce prix-là, fut sauvée des flammes 
Cette expédit ion valut à chaque aventur ier trois 
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cents écus et donna beaucoup d 'ascendant aux F ran ­
çais sur les Espagnols qui , depuis ce temps-là , com­
mencè ren t à désespérer de se rétablir jamais dans 
l 'ent ière possession de Sa in t -Domingue . L 'on ne 
parlai t a lors que des prises que les flibustiers fai­
saient , tous les j o u r s , de vaisseaux espagnols et de 
l eu r s descentes sur les côtes de cette nat ion où ils 
pil laient, non seu lement des villes, mais encore des 
provinces ent ières e t en empor ta ien t un butin 
incroyable en or, a rgen t et esclaves. Les capitaines 
les plus fameux parmi les França is furent a lors , outre 
celui dont nous venons de par ler , Vaucl in , Tr ibutor , 
le Basque , Ouine t . P a r m i les Anglais : Roc, David, 
Mansfeld, Morgan . Les villes de Comana, de Coro, 
de Sain te-Mar the , de Caraque, furent prises en diffé­
r en t e s expédi t ions . Celle de Maracaïbo le fut une 
seconde fois par le Basque , quoiqu ' i l n ' eû t avec lui 
que qua ran te h o m m e s . Il s 'en rendi t maî t re par su r ­
pr ise , s 'é tant saisi à la faveur de la nui t des per ­
sonnes les plus considérables de la ville. Mais cra i ­
g n a n t d 'être a t t aqué , dès que le j o u r paraîtrai t , par 
u n e n o m b r e u s e bourgeois ie , il eu t l ' adresse d'enfer­
m e r ses pr isonniers dans la g rande église où il 
menaça de les faire tous pér ir en cas qu 'on fît le-
mo ind re m o u v e m e n t en leur faveur, et si l 'on refu­
sait de lui donne r la rançon qu'il demandai t . Il fallut 
en passer par tou t ce que cet aven tu r ie r v o u l u t ; 
il sorti t ensui te de la ville en plein j ou r , t enant , lui 
et ses gens , le pistolet ou le sabre sur ses pr i son­
niers qu' i l ne r envoya que lorsqu ' i l fut embarqué et 
ho r s de tout r i sque . 

La paix qui se fit cette année à Aix-la-Chapelle, 
laissa un peu les Espagnols resp i re r des chaudes 
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alarmes qu 'on avait commencé de leur donne r . Les 
flibustiers avaient peine à s ' accommoder de cette 
paix, sous pré tex te , disaient-i ls , de n 'y avoir pas 
donné leur consen tement et de n 'avoir pas m ê m e 
été appelés aux conférences. P lus ieurs succombèren t 
à la tentat ion de la r ompre et se r end i ren t forbans. 
Celui qui se dis t ingua le plus fut Morgan , anglais de 
nation, qui s 'étant mis à la tète d 'environ mille 
hommes, dont près de la moit ié étaient français, 
entreprit d 'aller saccager la noble ville de P a n a m a ; 
il fut déba rquer son monde au bourg de Cruz, à cinq 
lieues de P a n a m a . De là, il s 'avança en ordre de 
bataille cont re les Espagnols , qui , au n o m b r e de 
trois mil le, l 'a t tendaient de pied ferme dans une 
grande savane . Ceux-ci avaient de plus à l eu r tête 
deux cents t au reaux qu'i ls pré tendaient pousser en 
furie cont re les flibustiers, au m o m e n t où ils paraî ­
traient. Mais, il en ar r iva tout au t r emen t , parce que 
les taureaux, épouvantés des cris et du feu des flibus­
tiers, se r enve r sè ren t su r l eurs maî t res dont ils 
avancèrent , par ce moyen , la déroute qui fut ent ière , 
en sorte que les fuyards et les victor ieux en t rè ren t 
ensemble dans la vil le. 

Les aven tu r ie r s la mi ren t au pillage pendan t 
plusieurs j o u r s ; ils r e tou rnè ren t j u s q u ' a u fort de 
Chagre où se devait par tager le but in . Mais ils furent 
délivrés de cet embar ra s , parce que Morgan, d ' intel­
ligence avec quelques Anglais , en embarqua la nu i t 
tout le mei l leur dans un vaisseau et fit voile pour la 
Jamaïque , ne laissant guère pour par tage à tous les 
autres que le désespoir et la confusion. 

Ceux qui c ru ren t pouvoir t i rer raison de cette 
insul te , su ivi rent Morgan à la J ama ïque . P r e s q u e 
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tous les Français r ev in ren t à la Tor tue fort honteux 
d'avoir en t repr i s u n e g u e r r e injuste don t ils avaient 
t iré si peu d 'avantages . Cela en engagea plusieurs à 
abandonner la c o u r s e et à se faire hab i tan ts . 



X 

GUERRE CONTRE LES HOLLANDAIS 

On commençai t alors à défricher la fameuse plaine 
du Cap França is , douze l ieues à l 'est de la T o r t u e . 
L'on commença par l 'endroit où est au jourd 'hu i la 
ville de ce n o m , dont la plus g rande part ie du ter ­
rain était occupée par un n o m m é Gobin, calviniste 
de religion, qui fut le premier habi tant de cette 
plaine. 

Les flibustiers qui vou lu ren t cont inuer leur p ro­
fession en t rouvèren t bientôt l 'occasion favorable 
dans la gue r re qui s 'a l luma en t re nous et les Hol­
landais . Il y avait de beaux coups à faire sur cette 
nation qui trafique par tout le Nouveau-Monde . I l 
s'en fit effectivement p lus ieurs , mais la colonie n ' y 
eut de part en corps que dans la p remière expédit ion 
qui se fit sur l'île de Carasol , dont il nous faut main­
tenant par ler . 

Cette île qu 'on peut compter au nombre des 
Antilles est au onzième degré de lat i tude septentr io-
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na le . Les Indiens l 'appelaient Curaçao, n o m que les 
Espagnols lu i ont conservé j u squ ' à ce j o u r . Ce n 'es t 
qu 'un rocher de quelques l ieues de circuit , il n 'a 
d 'au t res commodi tés que celle d 'un beau port et 
d 'ê tre au voisinage du cont inent éloigné de treize 
l ieues seu lement ; cela donne u n e g rande facilité aux 
Hollandais qui en étaient a lors les maî t res pour 
en t re ten i r avec les Espagnols un commerce réglé dont 
ils t i rent , tous les a n s , p lus ieurs mil l ions de piastres . 

M. de Baes qui commanda i t en ce temps-là sur 
tou tes les colonies françaises des Anti l les , en qualité 
de l i eu tenan t -généra l , réso lu t de leur enlever ce 
poste en se servant de que lques vaisseaux du Roi, 
qui se t rouvè ren t a lors dans les îles et auxquels il 
joignit tou t ce qu'i l put t rouver de barques sur toutes 
ces côtes . Il détacha un des va isseaux , n o m m é l'In­
fante, pour la Tor tue où il envoya des ordres à 
M. Ogeron de l 'al ler t rouver avec le plus de flibustiers 
qu'i l pour ra i t . 

M. Ogeron rassembla en diligence qua t re cents 
h o m m e s et s ' embarqua avec eux dans ce vaisseau. 
Lorsqu ' i l s furent par le t ravers de Por tor ie , la mer 
grossit é t r angemen t d 'un furieux vent du nord, qui 
je ta le bâ t iment à la côte où il s ' échoua; mais , de 
bonne for tune, ce fut su r un banc de sable et si près 
de t e r r e , qu'il fut aisé à tout l 'équipage d e s ' y sauver 
avec leurs a rmes et une part ie de leur bagage . M. de 
Baes, lassé d 'a t tendre ce vaisseau qui n 'arr ivai t 
point , ne laissa pas de poursu iv re son en t repr i se . Il 
fut se présenter devant Corasol , don t il fit s o m m e r 
le g o u v e r n e u r de se r e n d r e . Celui ci envoya des 
députés pour conférer avec le généra l français. L 'on 
n 'a pas su ce qui se passa dans ces conférences , 
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mais M. de Baes leva le camp et s 'en r e t o u r n a à la 
Martinique, sans r ien faire, soit que par l 'absence 
des flibustiers il ne fût pas assez fort pour rédui re 
les Hollandais , soit qu' i l se soit laissé co r rompre par 
leur a rgen t . Cependant , l 'équipage de l'Infante 
échoué à Por tor ie ne savait quel parti p rendre . Les 
flibustiers soutena ient qu 'on ne pouvait en sûre té se 
rendre aux Espagno ls , qui pré tendaient encore en ce 
temps-là qu 'on ne pouvait , sans leur permiss ion, 
naviguer en Amér ique , et qui se croyaient en droit 
d'en faire un c r ime à ceux qui l ' en t reprena ient 
au t rement ; qu ' en conséquence ils ne manquera i en t 
Pas de les a r rê te r tous et de l eu r faire un mauvais 
parti, si l 'on était assez i m p r u d e n t pour se r e n d r e ; 
donc, il valait mieux se fortifier dans l'île et y tenir 
bon, en a t tendant des secours de la Tor tue où l 'on 
tâcherait cependant de donner avis de l 'état où ils 
étaient rédui t s . M. Ogeron appuyai t fort cet avis et 
ht ce qu'il put pour le faire prévaloir . 

Mais M. de Montorquié , capitaine de ce vaisseau, 
ne pouvant se persuader qu 'on pût être nul le par t 
en danger , à l 'abri de la paix, résolu t d 'user de 
bonne foi avec les Espagnols , et voulu t abso lumen t 
qu'on se rendi t à eux , ce qui fut fait. La suite fit 
bien voir que les aven tur ie r s ne s 'étaient pas t r o m ­
pés et qu' i ls é ta ient parfa i tement ins t ru i t s du génie 
des Espagnols de l 'Amér ique et, en part iculier , de 
ceux de Por tor ie où il n 'y avait guè re que de la 
canaille et des gens de néant . On ne s'y fit effecti­
vement aucun scrupule de violer en cette occasion 
le droit des gens . On les fit tous pr isonniers et on 
les traita avec beaucoup d ' indigni té . P o u r t a n t les 
Espagnols , qui n 'avaient pas plus de quinze cents 
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combat tan ts dans cette île, au ra ien t pu r emarque r 
qu ' au n o m b r e où ils étaient, les Français eussent pu 
s'en r end re les maî t res , s'ils avaient vou lu se servir 
de l ' avantage de s'y t rouver , après leur ma lheur , les 
a rmes à la ma in . 

Les plus dis t ingués eu ren t pour pr ison la ville de 
Por to r i e , et on dispersa les au t res deux à deux dans 
les Hatos de la campagne . M. Ogeron fut de ces der­
n ie r s , parce qu 'é tant vêtu fort s implement les Espa­
gnols ne puren t se persuader qu'i l fût le gouverneur 
de la Tor tue ; peu t -ê t re ne faisaient-ils semblant de 
n 'en r ien croire que pour le perdre plus sû r emen t . 
Quoi qu' i l en soit, ils déférèrent cons t ammen t les 
h o n n e u r s de gouve rneu r à M. de Pouancey , son 
neveu , qui avait plus l 'air d 'un « cavalier ». 

M. Ogeron s'en mit fort peu en peine et, bien 
loin de faire aucune ins tance pour se faire recon­
naî t re , il affecta au cont ra i re de cacher son nom et 
sa qual i té , ravi d 'être à la campagne avec le com­
m u n des pr i sonniers , soit qu ' i l la considérât c o m m e 
une prison plus spacieuse et moins incommode que 
la ville ou qu'i l espérât y t rouver plus a isément les 
moyens de se sauver , comme il arr iva effectivement. 
Car, ayant fait r encon t re d 'un méchan t canot échoué 
sur le r ivage de la me r , il s'en saisit, et y é tant en t ré 
lui qua t r i ème , il se commit à la merci de ce léger 
esquif, sans v ivres , sans aucune au t r e provision, 
n ' ayan t pour tou t secours que des morceaux de 
planches qui leur servaient de r ames et leurs che ­
mises de voiles avec leurs chapeaux . 

Ils a r r ivèren t en cet état plus mor t s que vifs à la 
presqu ' î le de S a m a n a où ils eu ren t le bonheur de 
t rouver quelques boucaniers qui ne négl igèrent r ien 
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pour ré tabl i r l eu r gouve rneu r ; l 'un d 'eux se 
dépouilla de sa chemise pour la lui donne r . 

Ils le reconduis i ren t ensui te dans l eu r s canots à 
la Tor tue dont les habi tants furent d 'au tant plus 
ravis de le revoir , qu' i ls avaient ex t r êmemen t appré ­
hendé pour sa vie, car d 'au t res pr i sonniers , é c h a p ­
pés avant lui , avaient rappor té que les Espagnols 
avaient déjà massacré p lus ieurs Français d 'ent re 
ceux qui étaient r e t enus à la campagne , et qu' i l y 
avait l ieu d 'appréhender qu' i ls n 'en fissent au t an t 
de ceux qui étaient res tés . En effet, l 'on appri t dans 
la sui te qu'i ls n 'avaient donné quar t ie r à aucun et 
que seuls s 'étaient sauvés ceux qui avaient usé d ' in­
dustrie à l ' exemple de l eu r g o u v e r n e u r . 

Les officiers pr isonniers dans la ville ne furent 
guère plus épa rgnés . On les embarqua , au n o m b r e 
de dix-sept, dans un vaisseau dont le capitaine avait 
ordre de les passer en te r re ferme, afin d 'être ensui te 
conduits dans le Pé rou d 'où, appa remmen t , ils ne 
seraient j amais r e v e n u s . Mais ce vaisseau fut pris 
dans sa rou te pour la Havane où il devait se r endre 
d 'abord, par un corsaire angla is , n o m m é P i t r i ans . 
Ce ne fut pas sans se défendre v igoureusement que 
le capitaine espagnol se rendi t , et il perdit cent 
hommes dans le combat et y reçu t lu i -même cinq 
coups de fusil. Il ne s 'at tendait pas a p p a r e m m e n t 
qu 'on lui fît quar t ier , ni à ses gens , mais il fut h e u ­
reusemen t t rompé , car la générosi té française al la si 
loin dans cette occasion qu ' au lieu d 'user de r e p r é ­
sailles su r des gens esclaves des ordres de leurs 
gouverneur s et peu t -ê t re m ê m e de leur pr ince, ils 
obt inrent par l eurs pr ières , du capitaine angla i s , 
qu'il ne serait fait a u c u n tor t à ceux qui étaient 
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res tés du ca rnage . M. de P o u a n c e y , en par t icul ier , 
prit un tel soin du capitaine espagnol , qu 'après l 'avoir 
fait guér i r de ses b lessures , il lui procura la l iber té . 

Out re la gloire que l ' aventur ier Pi t r ians acquit par 
une si belle action qui sauvait la vie à tant d 'honnêtes 
gens , il eut encore la joie de t rouver dans sa prise 
cent mille écus en réaies ou escalins d 'Espagne , 
destinés à payer la garnison de la Havane . 

Quand M. Ogeron se fut un peu délassé à la 
Tor tue de ses fatigues passées, il c ru t de son devoir 
de r e tou rne r a rmé à Por tor ie , pour se faire r endre 
les pr i sonniers , si par hasard il en restait encore 
que lques -uns en vie, ou, en tous cas , pour venger 
leur mor t . 

Il assembla , pour cet effet, quatorze à quinze 
cents h o m m e s et, s 'étant mis à leur tè te , il fut 
prendre te r re dans cette î le. Il détacha aussi tôt un 
officier vers le gouve rneu r , pour lui demander les 
Français qu 'on retenai t si i n ju s t emen t ; ce n 'étai t 
que pour voir quelle serait sa réponse . L 'Espagno l 
fut fort embar rassé à en faire aucune ; il répondi t 
toutefois, pour gagner du t emps , qu 'on allait les 
chercher et qu' i ls ne ta rdera ient pas à paraî t re . Mais 
M. Ogeron n ' ignorai t pas qu ' i l s étaient tous mor t s 
ou partis ; il se répandi t sans ta rder par tou te l'île 
avec son a r m é e , faisant main basse sur tout ce qu'i l 
t rouvai t et ravageant tous les Hatos , où il fit un 
dégât inconcevable . 

Les Espagnols n 'osèrent l ' a t taquer pendant toute 
cette expédition ; mais , s 'étant imaginé qu' i ls pour ­
raient a isément le su rp rend re à son re tour vers le 
bord de la mer où ses bât iments étaient à l ' ancre , 
ils lui dressèrent une embuscade . Ils ne furent pas 



GUERRE CONTRE LES HOLLANDAIS 109 

tout à fait t rompés clans leur conjecture, car, après 
que les Français euren t porté l'effroi et la désolation 
par toute l ' île, ils furent à leur re tour donner droit 
dans le piège. Ils perdirent quinze hommes dès la p re ­
mière décharge qu 'on fit sur eux , mais s 'étant ensui te 
reconnus et r an imés , ils donnèren t sur les Espagnols 
avec tant de réso lu t ion , qu'ils leur firent lâcher pied 
et en firent u n horr ible massacre . 

M. Ogeron se r e m b a r q u a clans ses bâ t iments et 
s'en r e tou rna à la Tor tue , un peu consolé de la m o r t 
de ses gens par la vengeance qu' i l en venait de t i rer 
et qui n 'était q u ' u n léger p ré lude . Il formait en effet 
le dessein d 'enlever tou te l'île Sa in t -Domingue aux 
Espagnols , qui nous déclarèrent cette année la gue r r e , 
en faveur des Hollandais rédui ts à la dern ière ex t ré ­
mité. 

L 'on peut dire qu' i l ne pu t s'y mieux p rendre 
qu'il ne lit. Sa vue était de renfermer de toute par t 
les Espagnols , afin de les obliger de se r ange r sous 
la bannière française, comme les Anglais avaient 
a isément rédui t ceux de la J ama ïque , après qu'i ls se 
furent saisis des côtes de cette î le. 

M. Ogeron commença , dans ce dessein, par faire 
habiter la côte du sud de l 'Ile vers l 'oues t où il n 'y 
avait encore que des boucaniers ; il envoya en môme 
temps u n e colonie dans la presqu ' î le de Samana 
afin que les Espagnols , serrés de tous côtés par les 
Français , n ' eussen t presque plus de sort ie à la mer 
que du côté de la ville Sa in t -Domingue , qu'i l se 
proposait de rédui re par que lque a u t r e m o y e n . 

Ceux qui furent envoyés à la côte du sud dans la 
plaine dite le fond de l ' l ie -à-Vaches , n 'y t in ren t pas 
long temps , parce que les Espagnols furent à eux 
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dans des p i rogues et dét ruis i rent l eurs premiers 
essais d 'habi ta t ions . Cet échec ne rompi t pas les 
mesu res principales de M. Ogeron qui suspendit 
s eu lement celles prises de ce côté-là où il paraissait 
moins nécessaire de pourvoi r , mais il s 'appliquait à 
former et à faire fleurir la colonie de S a m a n a qu'il 
c ru t ê t re d 'une ex t rême conséquence . 

S a m a n a est une péninsu le vers la pointe de l'est 
de l'île Sa in t -Domingue , à laquel le elle est unie par 
u n i s thme d 'un quar t de l ieue de la rge seu lement et 
qui est aisé à défendre pour n 'ê t re qu 'un pays maréca ­
geux . Elle a qua t re à cinq l ieues de l a rgeur m o y e n n e , 
su r quinze à seize de long et, env i ron , quaran te de 
circuit . Elle cour t dans sa l o n g u e u r à l 'est sud-es t et 
laisse ouver te au m ê m e vent une baie profonde de 
quatorze l ieues en t re elle et l 'île Sa in t -Domingue . Le 
moui l lage en est bon, sû r et si commode , que les 
vaisseaux peuvent s'y a m a r r e r à t e r re . Son ter ra in , 
quoique m o n t a g n e u x , est des plus fertiles et, si l 'on 
en croit ceux qui y ont autrefois fait leur séjour, 
nous en avons peu dans la g rande île qui l 'égale en 
bon té . El le a du moins ce double avantage , é tant 
placée à la tête de l ' î le, de servir d 'a t terrage à tous 
les bât iments qui , venan t d ' E u r o p e , vont d 'abord la 
reconna î t re et de pouvoir facilement lier commerce 
avec les Pet i tes-Anti l les don t elle est à por tée par 
son vois inage. 

Les aven tur ie r s l 'avaient r ega rdée , dès les com­
m e n c e m e n t s , c o m m e u n e seconde Tor tue et ils 
n 'avaient pas m a n q u é d 'envie de s'en empare r ; mais 
ils l irent réflexion que si, de là, ils pouvaient por ter 
des coups de bien près aux Espagnols , ils s 'expo­
saient aussi à en recevoir , à cause de la proximité 
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de la ville de Sa in t -Domingue qui n ' en est éloignée 
que de vingt l ieues au p lus . Ainsi ils s 'étaient 
attachés de préférence à la Tor tue où il l eur était 
plus aisé de s 'établir , ayan t moins de r isques à 
courir. Il était néanmoins passé de temps en t emps 
des boucaniers à Samana pour y vaquer à l 'exercice 
de la chasse, et c'était là la seule espèce d 'é tabl isse­
ment qu'il y avait eu ju squ ' a lo r s dans cette pres­
qu'île, tan t de not re par t que de celle des Espagnols 
qui n 'y ont j amais eu ni villes, ni bourgades . 

Quelques habi tants de la Tor tue y passèrent a lors , 
par ordre de M. Ogeron , sous la condui te d 'un ce r ­
tain Jamet , à qui on donna le c o m m a n d e m e n t sur 
les aut res et qui , pour cette ra i son , était c o m m u n é ­
ment traité par les ra i l leurs de marqu is de Samana . 

Il n 'y passa d 'abord que des h o m m e s , mais il ne 
tarda pas à y ar r iver auss i des femmes par la voie 
d'un vaisseau malou in qui en était chargé pour la 
Tortue et qui relâcha en passant à Samana . A cette 
occasion, la p lupar t de ceux qui y étaient se 
marièrent . Ils se rend i ren t pour cela à bord du 
vaisseau d'où chacun enleva la s ienne, après en 
avoir payé le prix au marchand . 

Cette colonie encore naissante reçut plutôt par là 
un nouveau lus t re q u ' u n véri table accroissement , 
car, dans le fond, il ne fallait pas là des femmes 
encore sitôt, afin de ne point amoll ir le courage de 
ces premiers coloniseurs , qui , ayan t à ê t re plus so l ­
dats qu 'habi tan ts , ne faisaient que s ' embarrasser 
d'un meuble inut i le et donner , par ce moyen , plus 
de prise à l eurs ennemis . 

M. Ogeron parti t a lors pour la F r a n c e , tan t pour y 
faire, c o m m e il disait, de nouvel les cargaisons de ces 
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sortes de chaînes, que pour proposer à la Cour son 
dessein touchant l ' envahissement de toute l'île Saint-
D o m i n g u e sur les Espagnols . On dit qu'il eut l 'hon­
neur de parler à Sa Majesté qui en t ra fort dans ses 
vues . On entrevi t dès lors , comme M. Ogeron le fai­
sait r e m a r q u e r , que, si une fois on se rendai t bien 
maî t re de la presqu ' î le de Samana , il serai t aisé 
ensui te de faire la conquête de la partie or ientale de 
l'île S a i n t - D o m i n g u e , comme après la prise de la 
Tor tue , l 'on s'était saisi sans peine des provinces de 
l 'Occident . Il s'offrit lu i -même à faire le coup si on 
voulai t le seconder d 'une forte escadre par mer , 
pendan t qu'i l irait par t e r re la tête des gens de la 
côte a t t aquer la ville de Sa in t -Domingue . Il se p ro ­
met ta i t qu 'après la conquête de cette place, la seule 
fortifiée dans l ' î le, les au t re s se rendra ien t d 'el les-
mêmes et que tout serait obligé de plier sous le 
j o u g de la dominat ion française. Ce dessein était 
d igne d 'une g rande âme telle que l 'avait M. Ogeron 
et je ne sais, vu la disposition favorable où la Cour 
paraissait être à son égard , s'il lui eût été plus dif­
ficile de l 'exécuter que de le former, sans la mor t 
qui , l 'ayant enlevé à Par is sur la fin de cette a n n é e , 
rompi t le fil d 'un si beau projet qui s 'évanouit avec 
lu i . 

11 fut généra lement regre t t é , tant à la Cour que 
dans son gouve rnemen t dans l ' é tendue duquel il a 
con t r ibué , par ses soins et par ses l ibérali tés, à 
établ ir deux fois plus d 'habi tants qu' i l n 'en avait 
t rouvé lorsqu ' i l y en t ra ; par où il paraî t que c'est 
à jus te t i tre que les colonies de Sa in t -Domingue le 
r ega rde ron t à jamais comme leur fondateur . S'il n 'y 
a pas acquis de grands biens, comme ont fait presque 
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tous ses successeurs dans des temps moins favo­
rables, nous avons en cela des nouvel les marques de 
son intégri té et de son dés in téressement . Il n ' eu t pas 
laissé cependant de s 'enrichir et cela, par les voies les 
plus légit imes et les plus innocentes , s'il n 'avait été 
la victime de la compagnie d'Occident qui, ayan t 
mal fait ses affaires, lui est demeurée redevable de 
grosses sommes jamais acqui t tées . Cette compagnie , 
encore plus funeste à nos colonies don t elle re ta rda 
beaucoup l 'accroissement , fut obligée de r eme t t r e , 
cette m ê m e année , toutes les îles françaises en t re les 
mains du Roi qui , depuis ce temps- là , en est le seul 
seigneur. Seu le cette nouvel le fut capable de conso­
ler un peu les habi tants de la Tor tue et côte Sa in t -
Domingue, de la m o r t d 'un g o u v e r n e u r aussi cher 
que celui qu'i ls venaient de pe rd re . 



XI 

MONSIEUR DE POUANCEY 

Lorsque M. Ogeron était part i pour la F rance , il 
avait laissé deux officiers pour commande r en son 
absence avec une autor i té égale, chacun dans son 
dépar tement , savoir M. de Pouancey , son neveu , à 
la côte de l 'ouest , et M. de Cussi à la Tor tue et sur 
la côte du nord de l'île Sa in t -Domingue . Dès qu' i ls 
eu ren t appris la mor t de M. Ogeron , ils en t r è ren t en 
concur rence pour le g o u v e r n e m e n t ; mais , le souve­
nir encore tout récent et ex t r êmemen t précieux que 
le Roi avait d 'un auss i excel lent h o m m e que l 'était 
M. Ogeron , fit que M. de Pouancey l ' empor ta aisé­
m e n t sur son compét i teur . L 'on ne pouvait d 'ai l leurs 
faire un mei l leur choix, car r ien ne ressemblai t mieux 
à l 'oncle que le neveu . Il était brave comme lu i , 
popula i re , désintéressé et visait un iquemen t à la 
gloire de son Roi et de sa na t ion . 

Il semblai t né pour commander , tant il avait l 'air 
noble et m ê m e une apparence un peu hau ta ine , 
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mais il sut la t empére r toujours par tant de douceur 
et de bonté , qu' i l se ménagea cons t ammen t l'affection 
de tous . Il était g rand ennemi , c o m m e son oncle, 
des avocats et des p rocu reu r s et ils ne souffrirent 
jamais que de l eu r t emps il en vînt a u c u n à Saint -
Domingue , de peur que les procès n 'y en t rassen t 
avec eux . Il est vrai que leur condui te ne fut pas en 
cela généra lement approuvée et qu' i l y en eut pour 
pré tendre que s'ils en usaient de la sor te c'était afin 
de n 'ê t re pas éclairés par ces sortes de gens sur les 
lois, et pour d e m e u r e r seuls les a rb i t res souvera ins 
des biens et de la vie des habi tan ts . 

M. de Pouancey avait au t an t à c œ u r l ' avancement 
de la colonie que M. Ogeron , mais il ne porta pas 
ses vues si loin, soit qu ' i l eû t l 'espri t moins vas te ou 
qu'il c rût devoir agir avec plus de p rudence . Il 
songea plus à main ten i r les conquêtes déjà faites, 
qu'à en ten te r de nouve l les . Bien loin de poursu ivre 
le dessein de son oncle qui avait été en F rance pour 
se p rocurer un a r m e m e n t con t re les Espagnols , il 
envoya des ordres aux habi tants de Samana d 'aban­
donner cette presqu ' î le et d 'aller habi ter au Cap 
français pour en fortifier la colonie na issante . Il en 
usa ainsi c royant impossible à ces deux colonies de 
se soutenir l 'une sans l ' au t re , pour ê t re t rop au 
voisinage des Espagnols qui menaça ien t tous les 
jours de les envahi r . 

Les habi tants de Samana eu ren t peine à déférer 
à ces ordres et ils ne p romiren t de les suivre que 
lorsqu' i ls aura ien t peu à peu re t i ré leurs effets et 
consommé l e u r s vivres ; mais ils n 'en eurent pas le 
loisir et ils hâ tèrent e u x - m ê m e s leur ru ine par u n e 
entreprise à con t re - temps . 
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Il y a dans la g rande île, environ à quinze lieues 
de Samana , u n bou rg appelé le Cotui, l ' un des 
pr incipaux que les Espagnols t i ennent su r Saint -
Domingue . Il ne s'y fait, c o m m e dans tous les au t r e s , 
d 'au t re commerce que de cuirs et de suif. Les 
França is de Samana a l lèrent l ' a t taquer et le pr i rent 
facilement, mais aussi sans y faire grand but in . 

Celte entrepr ise de peu do conséquence irr i ta plus 
les Espagnols qu 'el le ne les humil ia . Ils réso luren t 
d'en t i rer vengeance , et ne t a rdèren t pas à t rouver 
l 'occasion favorable dans la perfidie d 'un Français . Ce 
t ra î t re l eur représen ta qu'i l y avait peu d 'habi tants 
su r cette péninsule où l 'on ne t rouvera i t p resque 
que des femmes, une part ie des h o m m e s étant en 
mer et l ' au t re à la chasse et que , pour peu qu 'on 
prit bien ses mesu re s , l 'on pour ra i t en un m ê m e 
j o u r su rp rend re ceux qui étaient res tés sur les hab i ­
tat ions et envelopper les chasseurs qui avaient l eur 
boucan dans un endroi t appelé « la mon tagne ronde » 
et où il s'offrait de les condui re . 

Les Espagnols profitèrent des lumières données 
par ce perfide et acceptèrent ses offres. Ils se mi ren t 
sous sa condui te et ils réuss i rent , comme il le l eu r 
avait fait espérer . Ils passèrent au fil de la lance les 
h o m m e s et les femmes qui se t rouvèren t su r les 
habi ta t ions et puis , é tant tombés la nui t au dépourvu 
sur les chasseurs qui ne s 'a t tendaient à r ien , ils en 
l i rent la m ê m e boucher ie . Il y eut cependant p lu­
s ieurs des uns et des au t res qui se sauvèren t dans les 
bois et qui , s 'étant embarqués dans des canots , po r ­
tè rent les restes de leur misérable colonie au Cap 
Français où quelques-uns de ces réchappes sont 
encore vivants en 1715. 
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Toutes les au t res colonies de Sa in t -Domingue 
grossissaient à v u e d 'œil , en dépit des Espagnols 
qui faisaient des efforts inuti les pour en empêcher 
l 'accroissement . Déjà, elles paraissaient en t iè rement 
affermies, lorsqu ' i l surv in t u n accident qui en eû t 
causé la r u ine si l ' ennemi avait eu l 'adresse d 'en 
profiter. 

L 'on fit, au c o m m e n c e m e n t de cette année , u n 
a rmemen t considérable en F rance , sans qu 'on pût 
pénétrer d 'abord à quoi il était dest iné. Ceux qui 
crurent qu 'on avait en vue une place de l 'Amér ique , 
ne virent pas d 'autre ville que Sa in t -Domingue . L 'on 
se souvenai t encore de ce que M. Ogeron avait p r o ­
posé là -dessus , peu d 'années auparavant , mais il était 
mor t et pe r sonne depuis lui n 'avait poursuivi cette 
affaire. 

C'était à l'île de Tabago qu 'on en voulai t . Les 
Etats de Hol lande l 'occupaient depuis que lque temps, 
mais c'était encore une assez faible colonie. Ce fut 
sur un endroi t si chétif qu 'un si gros orage fut fondre. 
M. le comte d 'Est rées , depuis maréchal de F rance , 
qui commanda i t cette a rmée navale composée de 
vingt vaisseaux de l igne, sans compte r les brû lo ts , 
enleva sans peine ce poste aux Hollandais mais il 
l ' abandonna après en avoir chassé les habi tants . L'île 
de Tabago est depuis toujours demeurée déser te , 
comme étant de peu de conséquence , m a r q u e t rop 
certaine qu 'e l le ne méri tai t pas qu 'on fît cont re elle 
de si g rands efforts. 

Après cette expédit ion, M. d 'Estrées vou lu t faire 
la m ê m e chose sur Corasol , encore peu fortifiée, 
mais qui passait pour une place de tout au t re impor­
tance que Tabago . Comme l 'on avait déjà échoué 
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u n e fois dans cet te en t rep r i se , il c ru t qu ' i l ne fallait 
r i en t en te r de n o u v e a u sans le secours des a v e n t u ­
r i e r s . Il avai t eu la p récau t ion , dès qu ' i l était a r r ivé 
a u x Pe t i t es -Ant i l l es , de dépêcher M. le c o m m a n ­
d e u r de F l a c o u r t avec t ro is va isseaux ve r s M. de 
P o u a n c e y , p o u r lui por te r des o rd res de r a s semble r 
le p lus de gens et de va isseaux de la côte qu ' i l pour ­
ra i t , et de l ' a l le r re jo indre avec eux au r endez -vous , 
qui était l 'île de Sa in t -Cr i s tophe , pour que lque g r a n d e 
expédi t ion . 

M. de P o u a n c e y c ru t qu 'on avait p o u r le moins 
en v u e la p lus forte place de l 'Amér ique ; il a m a s s a 
j u s q u ' à quinze cen t s h o m m e s , quoiqu ' i l vît bien que 
pendan t son absence , nos colonies d e m e u r e r a i e n t 
fort exposées . I l j u g e a s e u l e m e n t à p ropos , avan t de 
par t i r , de faire u n e appar i t ion avec hu i t cents h o m m e s 
d u côté du b o u r g e spagno l Goava , afin de m a r q u e r 
par là que les F r a n ç a i s songea ien t bien plus à a t ta­
q u e r qu ' i l s ne c ra igna ien t de l ' ê t re e u x - m ê m e s . 

Cela fait, il s ' e m b a r q u a avec son m o n d e , par t ie 
s u r les t ro is va i sseaux du Roi et l ' au t re s u r des 
bâ t imen t s a p p a r t e n a n t a u x f l ibust iers . I ls furent 
obl igés de re lâcher chemin faisant à Pue r to -de -P la t a 
d 'où u n j e u n e ga rçon , qu i échappa de la flotte, fut 
aver t i r les E s p a g n o l s de San to J a g o que les F r a n ­
çais é ta ient p r e s q u e tous par t is et qu' i l ne res ta i t 
p lus guè re que les femmes et les inval ides su r les 
hab i t a t ions . 

Cependan t M. de P o u a n c e y a r r iva à Sa in t -Chr i s ­
tophe où il fut bien reçu de M. d 'Es t r ées , d o n t il 
avait exécuté les o rd res p o n c t u e l l e m e n t et d ' une 
m a n i è r e qui le met ta i t en état de t ou t e n t r e p r e n d r e . 
Mais lo r squ ' i l su t que cet a m i r a l n ' en voula i t qu 'à 
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Corasol, il ne pu t s 'empêcher de lui t émoigner sa 
surprise de ce qu 'on faisait de si g rands préparatifs 
contre une bicoque de forteresse dont il offrit de se 
rendre maî t re avec trois cents flibustiers, pourvu que 
quelques vaisseaux de la flotte lui gardassent le por t . 
Il se repent i t a lors d 'être venu de si loin et avec de 
si grandes forces pour si peu de chose, au danger 
de perdre l 'une des plus belles îles du monde pour 
gagner un rocher qu 'on quit terai t peut-ê t re , c o m m e 
l'on venait de faire de Tabago, quand on s'en serait 
emparé . 

M. d 'Est rées ne disconvint point qu 'on ne pû t 
réduire Corasol avec beaucoup moins de force qu 'on 
en avait, mais enfin c'était à la flotte ent ière à faire 
le coup puisqu 'e l le n 'étai t envoyée que pour cela. 
L'on mi t donc à la voile après les fêtes de Pâques 
et on fit r ou t e sur Corasol , tou te l ' a rmée marchan t 
dans u n e m ê m e pompe et avec une pareille o rdon­
nance de batail le, que si l 'on avait eu dessein d 'aller 
affronter tou t le cont inent de l 'Amér ique . Après 
quelques j o u r s de marche , lo r squ 'on n 'étai t plus qu 'à 
peu de l ieues des îles d 'Aves, qui sont en tourées de 
brisants cachés sous l 'eau, M. d 'Es t rées envoya sur le 
soir des ordres à tous les vaisseaux de courir toute 
la nui t u n e aire de vent qui portai t d i rec tement su r 
ces î les, dont il se croyai t bien loin, t r ompé en cela 
par u n e fausse es t ime. Du Breui l , son premier pilote, 
l 'avertit qu 'on allait échouer si l 'on ne changeai t au 
plus tôt de r o u t e . 

M. d 'Ambl imont , qui commanda i t u n des vais­
seaux de l 'escadre et qui fut depuis l i eu tenant -
général au g o u v e r n e m e n t des î les, lui envoya 
donner le m ê m e avis . Mais l 'amiral fit peu de cas 
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de ces r emont rances et ne révoqua point ses ordres , 
en sorte que sur le minui t , dix-huit vaisseaux de 
l igne qui marchaient de front ou à peu de distance 
les uns des au t res , donnè ren t presque en même 
t emps sur les récifs où ils se brisèrent et s 'ouvrirent 
en moins de r ien . Il n 'y eut que le Bourbon, 
commandé par Sourd is , le Dromadaire, grosse flotte, 
avec deux brûlots et l 'hôpital de l ' a rmée, qui eurent 
le temps de rebander , pour être restés un peu à 
l 'a r r ière , ne marchan t pas si bien que les au t res . 
Ils servirent à ret i rer les équipages des bât iments 
échoués , dont il y eut peu de monde de noyé ; encore 
ne fût-ce guère que des matelots qui s ' amusèren t à 
défoncer des bar r iques d e v i n . Quoique les bât iments 
flibustiers, qui étaient bien une douzaine, t i rassent 
moins d 'eau, p lus ieurs se perdi rent de m ê m e pour 
n 'avoir pas viré de bord à t emps . M. de Pouancey 
s ' embarqua avec ses gens dans ceux qui avaient 
échappé et il repri t en diligence la rou te de Saint-
Domingue où il y avait lieu de cra indre que les 
Espagnols , profitant de son absence , n ' eussent fait 
quelque i r rup t ion dans nos colonies. 

En effet, su r le rappor t que leur avait fait le j e u n e 
garçon qui s'était réfugié chez eux, et qu' i ls avaient 
vérifié par l eurs espions, ils avaient assemblé 
tous leurs combat tants dans le dessein de nous 
tomber dessus de toute par t . Mais comme ils étaient 
dans une appréhension cont inuel le du re tour de 
M. de Pouancey et qu'i ls ignoraient la destinée de la 
flotte qu'i l était allé jo indre , ils se t inrent eux-mêmes 
sur leurs gardes , et n ' en t repr i ren t r ien de considé­
rable . Ils pa ru ren t seu lement devant le cap Français 
où ils massacrèren t quelques misérables qu' i ls t r o u -
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vèrent à l 'écar t . Les Hollandais , de leur côté, vou ­
lurent avoir leur revanche . Ils pa ru ren t , avec 
quelques vaisseaux, à la hau teu r du petit Goave, su r 
la côte de l 'ouest , où ils nous enlevèrent le long de 
cette côte douze vaisseaux chargés de tabac et puis , 
en achetèrent encore une plus g rande quant i té des 
habitants. M. du Casse, dont il sera beaucoup parlé 
dans la sui te , et qui était a lors un bon marchand , 
acheta des Hollandais son vaisseau, lequel était du 
nombre de ceux qui t ombèren t en t re l eurs mains . 

Cependant M. de Pouancey , de r e tou r à la Tor tue , 
cherchait à consoler ses gens qui étaient au désespoir 
d'avoir, comme ils parlaient , perdu leur voyage . 11 
leur proposa u n e ent repr ise su r la ville de Santo 
Jago de Cuba, anc ienne capitale de cette île, mais 
à qui la Havane dispute aujourd 'hui cette préémi­
nence. Hui t cents hommes s 'enrôlèrent pour cette 
expédition. G r a m m o n t , fameux capitaine flibustier 
de ce temps- là , devait les commande r par m e r et 
M. de F ranquena i , l ieu tenant du Roi au cap França is , 
quand on serait à t e r re . Le déba rquemen t se fit 
sans a u c u n r isque et sans être découver t a u sud-es t 
de la ville. Ils s'en approchaient déjà à la faveur 
d 'un beau clair de l une et comptaient la s u r ­
prendre au point du j o u r , l o r squ 'un accident t roubla 
leur marche et les déconcerta en t iè rement . Ils ne 
firent, faute d 'un bon guide , que tou rnoye r au tour 
d 'une col l ine; et ce qu'i l y eut de plus plaisant fut 
que l 'avant-garde était venue par ce manège à r e n ­
contrer ceux qui marchaient à la queue . On se chargea 
de part et d 'aut re avant de se reconnaî t re ; ce qui ne 
se fit que lo rsqu 'on s 'entendit par ler français et crier 
« tue , t u e ! » Le feu cessa aussi tôt , mais c'en fut assez 
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pour faire m a n q u e r l 'expédit ion, car le j o u r étant 
s u r v e n u et les Espagnols s 'étant assemblés au bruit 
des coups de fusil qu 'on avait t i rés , il y aura i t eu 
de la témér i té à al ler a t taquer une ville qui peut 
met t re en peu d 'heures sur pied qua t re mille com­
bat tan ts . 

On apparei l la à l ' instant pour s 'en r e t o u r n e r à la 
Tor tue où l 'on ri t longtemps de cette mépr i se . 

Les flibustiers ne furent pas par tout si infor tunés, 
car, sans parler de leurs exploits su r mer qui sont 
sans n o m b r e , les villes de Pue r to del Pr incipe, 
dans l'île de Cuba, de Sa in t -Thomas ou d 'Orénoque 
su r la r ivière de m ê m e nom, celle de Truxi l lo dans 
le cont inent et p lus ieurs au t r e s , furent prises et 
pil lées. Celle de Maracaïbo le fut une t ro is ième fois 
par G r a m m o n t qui y demeura six semaines à s'y 
divert ir . Le p lus fameux flibustier de ce temps-là , 
ou t re ce dern ier dont il sera encore par lé , fut un 
certain Bernanos que le Roi a honoré , depuis , de la 
majori té de Por t -de-Paix . 

11 y eut m ê m e alors des aven tur ie r s do la plus 
hau te qual i té en la personne du marqu i s de Mainte-
non , qui vint aux îles se me t t r e à la tête de quant i té 
de flibustiers avec lesquels il ravagea en part icul ier 
les îles de la Trini té et de la Marguer i te sur les 
Espagnols . Mais la paix s 'étant conclue cette année , le 
dix d 'août , à N imègue en t re la F rance , d 'une par t , et 
l 'Espagne et la Hol lande de l ' au t re , les aven tur ie r s 
se v i rent contra in ts de me t t r e lin à leurs expédit ions. 
Cette paix est p roprement l 'époque de l 'affermissement 
des colonies françaises dans Sa in t -Domingue . Car 
les Espagno ls , à qui l 'expérience de longues années 
avait appris qu' i l n 'y avait nu l le apparence de débus -



MONSIEUR DE POUANCEY 

quer les Français de la part ie de cette île qu' i ls 
avaient occupée, semblèren t alors la l eu r céder 
tacitement. Ils firent dans nos colonies ce qu'i ls 
n'avaient pas fait après les au t re s t rai tés de paix , et 
nous fûmes aussi parmi eux avec u n e l iberté ent ière 
pour le commerce de par t et d 'au t re , au grand avan­
tage des deux na t ions . 

M. de Pouancey ne survécu t que de deux ans à la 
conclusion de la paix sans que , pendant ce temps-là , 
il se soit r ien passé de considérable , qu ' une révol te 
de nègres au Por t -de-Paix , qui fut comme un dernier 
danger couru par nos colonies. 

Il y avait au Port-de-Paix un nègre , appelé Pad re -
Jan, qui avait été autrefois au service des Espagnols 
niais d 'où il s 'était sauvé à la Tor tue , pour avoir tué 
son maî t re . On lui avait donné la l iber té en quali té 
de t ransfuge et il s'était mis à défricher une habitat ion 
dans le quar t i e r du Massacre, dit au jourd 'hu i de 
Saint-Louis. 

Gomme un mauvais na ture l ne se corr ige pas aisé­
ment et q u ' u n e méchan te action ne lui sert d 'ordi­
naire que d ' acheminement à que lque au t r e , il débau­
cha secrè tement que lques -uns de nos esclaves avec 
lesquels il en t repr i t de massacre r tous les França is 
de ces quart iers- là et de se re t i rer ensui te chez les 
Espagnols de qui il espérait , à la faveur de cette 
nouvelle perfidie, obtenir le pardon de la p remière . 

Il n 'y avait encore en ce t emps- là qu'assez peu do 
noirs dans la colonie, et ceux qui y étaient avaient 
la plupar t été enlevés aux Espagnols dans les des ­
centes que les flibustiers faisaient souvent sur leurs 
ter res . Comme il était res té à plus ieurs d 'entre eux 
quelque envie de r e t o u r n e r chez leurs anciens 
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maît res , Padrejan n 'eu t pas de peine à en intéresser 
que lques -uns dans sa conspirat ion. 

Il grossi t sa t roupe j u s q u ' a u n o m b r e de 25 qui, 
tous , s ' a rmèrent de ce qu'i ls puren t et se mirent à 
cour i r le pays en t re le Por t -Margot et le Por t -de-Paix , 
t uan t et massacran t tout ce qu' i ls rencont ra ien t . L'on 
compte qu' i l y eut plus de 25 personnes qui périrent , 
d 'abord dans les quar t iers du Borgne , de Sainte-
Anne et de Sa in t -Louis , qu 'on commençai t seule­
men t d 'habiter ; après quoi les révol tés , ne se sentant 
pas encore assez forts pour a t taquer le Por t -de-
Paix , ils furent se poster su r l 'une des plus hautes 
montagnes de l ' île, la mon tagne de Ta ra re , entre 
les quar t iers de Sa in te -Anne et de Sa in t -Louis . Là, 
ils se firent u n e espèce de fort, par de grands abatis 
de bois qu'i ls mi ren t les uns sur les au t re s . Ils p r é ­
tendaient y tenir ferme jusqu ' à ce qu'i ls fussent r e n ­
forcés de leurs au t re s camarades , qu' i ls présumaient 
devoir se révol ter à l eur exemple , afin d 'achever tous 
ensemble leur ouvrage d ' iniquité. Ils al laient cepen­
dant en part ie de côté et d ' au t re , à dessein de débau­
cher d 'autres esclaves ou de les enlever de force et 
de tuer les Français qu'ils pourra ient t rouver à l 'écart 
ou peu sur leurs ga rdes . M. de Pouancey , qui était 
au Po r t -de -Pa ix , ne fut pas peu embar rassé dans 
cette conjoncture . Il n 'étai t pas aisé de rédui re les 
rebel les dans un lieu qui , par sa si tuation, était pres­
que inaccessible, et , c o m m e l'on supposait qu' i ls s'y 
défendraient en désespérés , il était encore plus dif­
ficile de t rouver qui voulû t cour i r les r isques d 'une 
telle en t repr ise . Il n 'y avait aucun habitant qui se 
présentât pour cela, les uns s 'excusant sur leur santé , 
et les au t res sur le peu d 'usage de courir les bois, 
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depuis qu'i ls s 'étaient mis à défricher des hab i t a ­
tions. 

Cependant le danger pressait , et l 'on en tenda i t 
tous les j o u r s par ler de déser t ion de nègres ou de 
nouveau massacre d 'habi tants , lorsqu ' i l vint à passer 
par le Por t -de -Pa ix u n e t roupe d 'environ t r en te 
boucaniers qui revenaient de la province des 
Gonaïves où ils avaient leur chasse. M. de Pouancey 
leur proposa de r endre , en passant , un service 
essentiel à la colonie, qui serait d 'aller a t taquer les 
rebelles dans leur rédui t et les dissiper ; ces gens 
intrépides, qui ne s'en firent pas m ê m e u n e affaire, 
donnèrent volont iers les mains à cela. Ils y furent 
sur- le-champ et, les ayant forcés dans l eu r s r e t r a n ­
chements, ils en tuè ren t sept , don t Padre jan . Les 
autres se sauvèren t dans les bois et t i rèrent du côté 
des terres Espagnoles , dans le dessein de s'y r e n d r e . 
Les boucaniers les poursu iv i ren t long temps , sans 
pouvoir les a t te indre , tan t la peur avait doublé leurs 
Pas. Quand ils furent las de leur donner la chasse, 
ils envoyèren t aver t i r M. de Pouancey de leur faire 
couper chemin dans un endroi t qu' i ls ind iquèren t et 
Par où il fallait que les rebel les , à la rou te qu ' i ls fai­
saient, passassent nécessa i rement . Mais le gouve r ­
neur ne put c o m m a n d e r du monde à t emps , de sor te 
que les nègres s 'échappèrent et se rend i ren t pa rmi 
les Espagnols qui les r eçuren t favorablement , parce 
qu'il n 'y avait pas encore en ce temps- là de cartel 
établi en t re eux et nous pour les esclaves fugitifs. 
M. de Pouancey , peu de t emps après cette révol te , 
mouru t au petit Goave où il s 'était r e n d u pour que lque 
affaire ; il eu t en m o u r a n t la consolat ion de laisser 
nos colonies en paix avec les Espagnols et en état 
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de se souteni r désormais , si la g u e r r e avait à se 
déclarer de n o u v e a u . 

La plaine du cap França is à la côte du Nord se 
peupla beaucoup de son temps et celle du Cul-de-Sac, 
à la côte de l 'Ouest , commença à se défricher. 



XII 

MONSIEUR DE CUSSY 

Le gouvernemen t de l'île de la Tor tue et côte 
Sa in t -Domingue semblai t c o m m e na tu re l l emen t 
dévolu à M. de ussy après la m o r t de M. de 
Pouancey, qui seul le lui avait disputé et l 'avait 
emporté sur lui après celle de M. Ogeron . Il n ' en 
était pas tout à fait indigne , personne n 'é tan t plus 
que lui au fait de la colonie où il exerçait depuis 
longtemps la charge de premier l i eu tenan t de Roi ;on sor te qu' i l y eu t eu u n e espèce d'injustice de lui 
refuser u n e place où la for tune l 'avait j u squ ' a lo r s 
conduit pas à pas . D'ai l leurs il avait des maniè res 
douces et populaires qui lui avaient gagné d 'avance 
l'affection des aven tur ie r s , mais il était de son aveu 
peu intel l igent dans l 'ar t mil i ta ire , n ' ayan t jamais 
servi en Europe ni fait, c o m m e il disait, d 'au t re gue r r e 
qu 'aux perdrix à la c a m p a g n e . Ce n 'étai t pas là t ou ­
tefois son principal défaut ; il avait une passion 
extrême pour le commerce et l 'on peut dire qu'il ne 
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fit au t re chose pendant son g o u v e r n e m e n t ; outre 
qu'i l faisait p resque lui seul tou t celui de dedans , il 
en ent re t in t toujours un fort réglé au dehors avec 
les Espagno ls , soit que nous fussions en gue r r e ou 
en paix avec eux ; il entra i t là-dessus dans un détail 
qui allait j u s q u ' à la minut ie , par où il s 'attira peu à 
peu l ' indignation et le mépr is de ses habi tants qui 
c ru ren t que ces bas sent iments dans une âme si 
mercena i re et de pareilles l iaisons et intelligences 
avec l ' ennemi ne s 'éloignaient pas beaucoup de la 
t rahison dont il fut accusé jusqu ' auprès du minis t re . 

Ce fut un ma lheur depuis i r réparable pour la 
colonie que d'avoir eu en ce temps- là u n gouver­
n e u r de ce carac tère . Tout au t re eût acquis toute 
cette île à la F rance par la conquête qu'il était aisé 
d 'en faire pour peu qu 'on eût voulu profiter des 
avantages que nous avions alors sur les Espagnols . 
Jamais leurs colonies n 'avaient été si délabrées , si 
défaites, si humil iées ; on y t remblai t au seul nom 
des flibustiers dont le n o m b r e n 'avait j ama i s encore 
été si g rand , ni si formidable, et qui cont inua de 
s 'accroître beaucoup . 

La gue r re s 'étant déclarée en t re la F r a n c e et 
l 'Espagne , tous les corsaires des au t res nat ions 
v inren t se réfugier dans nos colonies pour y prendre 
des commiss ions françaises. L 'on compte qu'i l y eut 
a lors au moins trois mille flibustiers sur ces côtes . 

La ville de Sa in t -Domingue , forte par son assiette 
et par ses fortifications, n 'étai t pour tan t pas capable 
de tenir cont re t an t de gens et de résis ter à des 
forces si supér ieures , qui eussent eu à leur tête un 
généra l en tendu et expér imenté , du moins était-ce 
là le sen t iment c o m m u n de toute la colonie, et 
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peut-être celui de M. de Cussy lu i -même, mais les 
grandes expédit ions ne ten ten t jamais les âmes peu 
sensibles à la gloire et toutes occupées d 'un vil et 
sordide in té rê t . 

Cependant les flibustiers n 'é taient pas gens à 
demeurer dans l ' inaction et dans le repos à l 'exemple 
de leur gouve rneu r et, c o m m e par une espèce d ' in­
sulte et pour lui r ep rocher taci tement sa lâcheté qui 
lui faisait m a n q u e r le beau coup de se r endre maî t re 
de la ville de Sa in t -Domingue , ils furent p rendre et 
piller p lus ieurs villes du cont inent dont que lques-
unes surpassa ient celle-ci en force et d 'au t res 
l 'égalaient. 

Les villes dont nos aven tur ie r s se r end i ren t 
maîtres vers ce t emps- là furent : Por tobe lo , Sa in t -
François-de-Campêche, Saint -Thomas su r la r ivière 
Orénoque, la Vera-Cruz et p lus ieurs a u t r e s . Les 
chefs qui eu ren t le plus de par t à ces expédit ions 
furent les capitaines J u n q u é , Michel, de Graffe, 
Vanhorne , G r a m m o n t , Le Sage , Grognet , Godefroi. 
Je les omets toutes ou je n ' en toucherai q u ' u n mo t 
en passant , aussi bien que les belles actions qu' i ls 
f irent en mer , c o m m e faisant peu à mon sujet. 

Il n 'y a que l 'expédit ion de la Vera-Cruz qui ayant 
eu des suites considérables pour cette colonie, méri te 
d'être rappor tée plus au long . La Vera-Cruz , ville 
avec por t su r les côtes de la Nouve l l e -Espagne , à la 
mer du Nord est envi ron au dix-huit ième degré de 
lati tude septentr ionale et vers le deux cent soixante-
dix-septième degré de longi tude . Cette ville est p r o ­
prement l 'étape et le magasin de toutes les marchan­
dises qui passent d 'une Espagne à l ' aut re , ce qui la 
rend e x t r ê m e m e n t opulente par le grand commerce 
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qui s'y fait ; peu l 'égalent en r ichesses dans tou t le 
Nouveau -Monde . 

Les Espagnols qui en ont connu l ' importance 
n ' on t r ien négl igé pour fortifier son por t où les 
vaisseaux moui l len t en t re le cont inent et une petite 
île appelée anc iennemen t Vina. Ils ont bâti su r cette 
île u n e forteresse qu 'on n o m m e Saint-Jean d 'Olua 1 

qui peut passer pour imprenab le et qui a du moins 
cette commodi té que les vaisseaux peuvent s'y 
amar r e r tou t le long aux créneaux sous le canon 
qui les défend de l ' ennemi pendant que cette île les 
t ient à l 'abri des vents du nord , fort à cra indre dans 
ces côtes-là. 

La Vera-Cruz n 'étai t a lors fortifiée du côté de la 
te r re que par une simple forteresse, où il y avait 
douze pièces de canon , ce qui n 'empêchai t pas cette 
ville de passer pour t rès forte, parce que , ou t re sa 
garnison royale et sa milice nombreuse , elle peut 
ê t re secourue en peu de j o u r s par toutes les forces 
de la Nouvel le -Espagne . C'est là où nous al lons con­
duire nos flibustiers. 

Le chef de cette ent repr ise fut le capitaine L a u r e n t 
de Graffe, l ' ennemi le plus formidable qu 'eussen t 
a lors les Espagnols sur ces mers ; il rassembla 
douze cents flibustiers, tous gens d'élite, et qui 
avaient à leur tête les plus fameux capitaines de ce 
temps-là , avec lesquels il s ' embarqua au petit Goave 
dans dix bâ t iments , tan t frégates que ba teaux . Il 
monta i t un vaisseau de c inquante pièces de canon ; 
le capitaine Vanhorn , son vice-amiral , en c o m m a n ­
dait un a u t r e de force à peu près égale, et avait 

1. Ou d 'u l loa . 
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pour second le capitaine G r a m m o n t qui , par que lque 
coup de mer , avait été démonté du sien peu de 
temps auparavant . Les capitaines J u n q u é et Godefroi 
étaient aussi de la partie et commanda ien t chacun 
leur bât iment . La difficulté était moins de se r end re 
maître de la Vera-Cruz que de la su rp rendre , et c 'est 
à ce dernier point que visèrent un iquemen t nos 
flibustiers, persuadés que s'ils étaient découver ts , on 
leur ferait dans la ville u n e mauvaise récept ion. 
Pendant qu'i ls étaient à dél ibérer c o m m e n t ils s'y 
prendraient, ils firent h e u r e u s e m e n t que lques pr i ­
sonniers espagnols qui les t i rè rent d 'embarras en 
leur apprenant qu 'on a t tendai t à tou te heure à la 
Vera-Cruz deux vaisseaux qui devaient y a r r iver de 
la côte de Caraque . Cette nouvel le servit de mat ière 
toute préparée au s t ra tagème qu 'on cherchai t . 

Les flibustiers mi ren t tout leur monde dans deux 
de leurs vaisseaux qui s 'avancèrent la veille de 
1 Ascension de cette a n n é e jusqu 'assez près du port 
de la ville, c o m m e faisant mine d'y vouloir en t re r , 
Pendant que les au t re s t in ren t le large hors de la 
vue. La r u s e réussi t ; l 'on ne douta nu l l emen t dans 
la ville que ce ne fussent là les vaisseaux qu 'on 
attendait, il n 'y eut pe rsonne qui n 'en témoignât de 
la joie et qui ne courû t sur le r ivage ou ne mon tâ t 
dans quelque tour pour les voir , car on les savait 
chargés de cacao dont on manqua i t presque abso lu ­
ment dans la ville et dont l 'Espagnol ne se peut pas 
plus passer que des choses les plus nécessaires . 

Pendant qu 'on était attentif à les considérer , on 
s'aperçut que ces deux vaisseaux n 'avançaient plus 
e t semblaient m ê m e reculer , quoiqu' i ls eussent tou t 
le temps d 'ent rer et que le vent leur fût favorable ; 
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cela lit naî tre quelque soupçon aux plus défiants et 
l 'on en fut aver t i r le gouve rneu r Don Luis de Cor-
doba . Celui-ci , qui avait ses let t res d'avis et qui 
voyai t que le n o m b r e et la g rosseur de ces vais­
seaux qu 'on lui dépeignai t réponda ien t parfaitement 
à ce qu 'on lui en avait mandé , n ' en t ra dans aucune 
défiance, pas m ê m e après que le c o m m a n d a n t de la 
for teresse de Sa in t - Jean d 'Olua fût venu lui-même 
l 'aver t i r que ce r ta inement ces vaisseaux étaient 
ennemis et qu' i l fallait s'en délier. 

La nui t é tant su rvenue là-dessus chacun fut se 
reposer t r anqu i l l ement , su r cet air de sécuri té que 
le g o u v e r n e u r avait fait para î t re . Vers minui t les 
flibustiers qui, cependant , avaient mis à t e r re dans 
un lieu appelé la vieille Vera-Cruz, à deux ou trois 
mil les à l 'ouest de la nouvel le , après avoir marché 
en di l igence, a r r ivèrent dans la ville sans être 
découver t s . 

Ils se saisirent sans combat du gouve rneu r de la 
forteresse, de la ville et de tous les postes avan­
t ageux . Quelques soldats , qui s 'échappèrent sur ces 
entrefai tes , furent à la g rande église sonner les 
c loches , ce qui , avec les coups de fusil qu 'on avait 
en t endu t irer, mit l ' a larme parmi les bourgeois . 
P lu s i eu r s , ne sachant encore ce que c'était, vou luren t 
sort i r de leur logis p o u r al ler , à tout hasard , se 
r a n g e r sous l eu r s d rapeaux , mais t rouvant toutes 
les avenues occupées et se voyant sa luer par les 
mousque tades , ils r en t r è ren t dans leurs maisons 
plus p r o m p t e m e n t qu' i ls n 'en étaient sort is . 

Les flibustiers furent les en déloger de bon mat in 
e t les en fe rmèren t tous , h o m m e s et femmes, dans 
les églises où ces infor tunés pr isonniers furent sans 
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boire ni manger pendant trois j o u r s que du ra le sac 
leur ville ; on leur fit rou ler , après ce temps-là , 

quelques bar r iques d 'eau ; p lus ieurs , a y a n t bu indis ­
crètement, m o u r u r e n t sur- le-champ. Il n 'en fut pas 
ainsi des vivres qu 'on leur envoya si pet i tement , que 
ces affamés n ' eu ren t pas lieu d'en faire aucun excès 
et d'en étouffer. 

Par bonheur pour ce peuple affligé, l ' évêque de la 
ville des A n g e s 1 , dont la Vera-Cruz dépend pour le 
spirituel, n 'était pas bien loin de là à faire la visite 
de son diocèse; il accouru t aussi tôt au secours de 
son t roupeau . E tan t arr ivé près de la ville, il leva 
Pavillon par lementa i re , et ayan t ob tenu u n sauf-
conduit pour y en t re r , il négocia la r ançon des 
bourgeois et de la ville. Elle fut réglée à deux 
millions de piastres dont la moitié fut payée avant la 

du qua t r ième j ou r , et le res te dans les v ing t -
quatre heures suivantes , car les flibustiers coura ien t 
risque d 'être accablés par le vice-roi du Mexique 
qui approchait avec de g randes forces. 

Vers les onze heures du matin du c inquième jou r , 
la rançon n 'é tan t plus qu 'à cinq lieues de la ville 
et le vice-roi à dix, les vigies françaises ape rçu ren t 
du haut du clocher de la grande église une flotte de 
quatorze voiles qu 'on ne douta n u l l e m e n t être celle 
de la Nouvel le-Espagne a t t endue d 'Europe de j o u r en 
Jour. ils sonnèren t auss i tô t les cloches et firent les 
signaux don t on était convenu , ce qui mit éga lement 

l 'alarme pa rmi les flibustiers et l eurs pr isonniers ; 
ceux-là cra ignant de se t rouver en t re deux feux, et 
ceux-ci appréhendan t à tou t m o m e n t d 'être m a s -

1. Los A n g e l è s ? 
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sacrés par les flibustiers afin de se voir moins d'en­
nemis sur les b ras . 

Les flibustiers étaient cependant les moins épou­
vantés parce qu'i ls voyaient j ou r à la retrai te , mais, 
c o m m e il n 'y avait point de temps à perdre , ils 
emba rquè ren t en diligence le mei l leur de leur butin 
qui consistait en a rgenter ie et en cochenille et tem­
por isèrent tant qu' i ls puren t à s ' embarquer eux-
m ê m e s parce qu'i ls a t tendaient à toute heure l'ar­
r ivée de l ' au t re moitié de la rançon qu'i ls savaient 
n ' ê t r e pas loin et qui , en effet, serai t arr ivée à temps 
si ceux qui la portaient , approchant de la ville, 
n 'eussent en tendu un grand bruit de canons dont 
ils ne puren t deviner le sujet. Mais ce n'était que 
des décharges en l 'air du canon de la forteresse de 
Sa in t - Jean que le c o m m a n d a n t faisait faire comme 
pour insul ter le g o u v e r n e u r de la Vera-Cruz qui s'était 
la issé p rendre si so t tement . Il n 'avait fait au t re chose 
depuis le j o u r de la pr ise . Peu t -ê t re aussi que comme 
a lors , il voyait la flotte espagnole s 'approcher , il fit 
j o u e r p lus qu 'à l 'ordinaire , son ar t i l ler ie . Ce fut 
donc u n e nécessité aux flibustiers de part ir , et ils 
le firent, dans des chaloupes et des canots , à l'en­
t r ée de la nuit , e m m e n a n t avec eux , à défaut de ce 
qui l eur manqua i t encore de la rançon , tous les 
esclaves de la ville avec toutes les femmes ou filles 
no i r e s ou mulâ t resses quoique de condit ion libre, 
l eque l n o m b r e de pr isonniers était environ de quinze 
cents personnes . 

Ayant gagné leurs vaisseaux qui étaient mouillés à 
la baie du Sacrifice, à que lques l ieues en mer de 1a 
Vera-Cruz, ils y passèrent le res te de la nui t en 
g rande confusion et dans l 'appréhension de se voir 
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insultés le l endemain par la flotte espagnole qui 
n avait osé à son passage a t taquer la flotte flibus-
tine qu'elle n 'avait vue que pour en ê t re épouvantée 
elle-même, et se couler , comme elle avait fait, p lus 
promptement dans le port de la Vera-Cruz, mais 
d'où il y avait danger qu'el le ne sortit après s 'être 
un peu r a s su rée . C'est pour tan t ce qu 'el le n 'osa faire 
tant les flibustiers étaient gens avec qui les Espa ­
gnols n 'a imaient point d'avoir r ien à démêler . 

Cependant l ' embar ras de nos aventur ie rs était 
grand dans la baie du Sacrifice. Ils n 'avaient ni 
eau, ni vivres et le dépar t pressait ; ils t in ren t con­
seil au point du j ou r où les avis furent te l lement par­
tagés sur ce qu 'on ferait des pr isonniers que l 'amiral 
et le vice-amiral s 'étant pris de paroles et donné 
le défi, furent à l ' instant se bat t re en duel sur u n e 
anse de sable où ce dernier reçut un coup d 'épée. La 
querelle des capitaines devint celle des équipages 
qui al laient en venir aux mains si l 'amiral Lau ren t 
n 'avait s u r l ' heure mis à la voile avec la p lupar t des 
vaisseaux de la flotte, qui le suivirent après qu 'on eut 
fait en hâte le par tage du but in et des pr isonniers 
auxquels on ne j ugea pas à propos de donner la 
l iber té . Après de longues contestat ions ces vaisseaux 
euren t une cour te navigation et a r r ivèrent heu reuse ­
ment au petit Goave. Le vice-amiral Vanhorn , qui 
était blessé, res ta encore un j o u r dans la baie du 
Sacrifice avec une patache et u n e barque longue qui 
l 'accompagnaient ; après quoi il en parti t pour faire 
route pour Sa in t -Domingue . Sa plaie, qui n 'étai t 
qu 'au bras , n 'avai t pas d 'abord paru morte l le , mais 
le mauvais air du vaisseau l 'ayant appa remmen t 
enven imée , il en m o u r u t quelques j o u r s après , fort 
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regre t t é de son équipage dont l'affection égalait l 'es­
t ime qu'i l avait pour lu i . Il était F l amand de nation 
natif d 'Os tende ; c'était bien l 'un des hommes de son 
siècle des plus dé te rminés , il ne pouvait pas souffrir 
la mo ind re lâcheté dans a u c u n des siens qu'il ne leur 
cassât à l ' instant la tê te . Il laissa en m o u r a n t son 
vaisseau au capitaine G r a m m o n t qui le commanda 
depuis . Mais ce ne fut pas sitôt qu'il le put conduire 
dans cette île, parce que ce bâ t iment faisant eau de 
tou te par t ne gouverna i t presque p lus . . 

Il fut, de cette façon, trois ou qua t re mois en mer 
à combat t re con t re les vents et les couran t s , pen ­
dan t leque l temps ils se v i rent rédui ts à une famine 
ex t r ême , ce qui por ta les plus impat ients des flibus­
tiers à demande r qu 'on je tâ t ce qu'i ls avaient de pri­
sonniers à la mer . L'affaire fut mise en dél ibérat ion, 
mais la plus forte voix fut pour la négat ive . 

La faim, la misère et la maladie a r rachèren t 
bientôt à ces misérables u n e vie q u ' u n res te de pitié 
l eu r avait sauvée . Il en m o u r u t près des trois quarts ; 
il n 'en échappa guère que les j eunes filles qui eu ren t 
le plus de part au secours qu 'une tendre compassion 
a c o u t u m e d ' inspirer . Elles aura ient enfin subi le 
m ê m e sort et tous les flibustiers après elles, sans 
l ' heureuse r encon t r e qu 'on fit d 'un vaisseau espa­
gnol chargé de farine et qu 'on prit , ce qui sema la 
joie et l ' abondance parmi nos aven tur ie r s qui ne 
ta rdèren t point à essuyer d 'autres épreuves . 

Leu r patache s 'étant séparée du vice-amiral fut 
r encon t rée et prise par l ' a rmada espagnole , au t r e ­
ment la flotte qui croise cont inuel lement sur ces mers 
pour en écarter les corsai res . 11 n 'y eut que les 
flibustiers qui étaient dedans et qui, s 'étant je tés 



MONSIEUR DE CUSSY 137 

dans leur chaloupe, euren t le bonheur de gagner la 
Jamaïque dont ils n 'étaient pas beaucoup éloignés . 
Leur barque éprouva encore u n plus funeste sort ; 
elle disparut tout à coup sans qu 'on en ait j amais 
appris des nouvel les , ce qui fit croire qu'el le avait 
sombré. P e u s'en fallut qu'i l n 'en arr ivât au tan t au 
vice-amiral, où l 'on faisait cont inuel lement joue r t rois 
pompes depuis trois mois , mais enfin il arr iva au 
cul-de-sac à la côte de l 'Ouest où l 'on fut d 'autant 
plus surpris de le voir que l 'on croyait cons t amment 
depuis long temps qu'i l était perdu . 

Les pr isonniers étant débarqués furent tous vendus 
indifféremment pour esclaves, comme l 'avaient été 
ceux qui étaient arr ivés les p remiers . On st ipula 
seulement, pour pallier u n peu u n e injustice si 
criante, que les femmes et les filles mulâ t resses ne 
serviraient que sept ans . Tous géné ra lemen t obt in­
rent ce sor t , dans la sui te , quoique j ' e n aie connu 
plusieurs qui n ' on t été mis en l iberté qu 'après plus 
de t rente ans de servi tude, tan t les h o m m e s ont 
Peine à res t i tuer ce qu'ils ont une fois mal acquis . 

La plupar t de ces filles mulâ t resses et m ê m e des 
négresses cu ren t le bonheur de se mar ier assez bien 
dans la colonie alors qu'i l y avait encore peu de 
femmes blanches et pas beaucoup de noi res . Elles 
y ont presque toutes laissé postéri té et c'est d'elles 
que descendent en mei l leure part ie ce que nous y 
voyons au jourd 'hu i de mulâ t resses ou de gens de 
sang mêlé . 

Il n 'était pas ex t raordina i re aux flibustiers de faire 
de pareils coups pourvu que la F rance eût la gue r r e 
avec l 'Espagne , aussi ne craignaient- i ls rien tant 
que la paix. Les nouvel les qui su rv inren t cette 
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année d 'une t rêve de v ing t -qua t re ans conclue entre 
les deux couronnes les cons terna en t iè rement , car 
d 'un côté ils ne pouvaient plus désormais battre la 
mer qu 'en qualité de forbans, métier un peu dange­
reux pour des gens qui , quelque mépr is qu'ils affec­
tassent pour la vie, n 'a imaient point après tout de se 
voir hisser sur les potences, s'ils venaient à être pris, 
ce qui ne pouvait guère leur manquer tôt ou tard ! 
et, de l ' au t re , ils ne pouvaient se résoudre à quitter 
l eur vie l ibert ine qui , tou te pénible et risquable 
qu'el le fût en soi, avait pour eux des cha rmes inex­
plicables. 

L ' embar ras était g rand pour des gens de ce 
caractère au milieu de ces deux ext rémités , mais ils 
su ren t , avec leur adresse ordinai re , y t rouver une 
espèce de t empéramen t qui fut de passer à la mer 
du Sud où ils savaient que les Espagnols de ces pays-
là, gens d 'ai l leurs des plus lâches et des plus effé­
minés d 'entre tous ceux du Nouveau-Monde, condui­
saient souvent des richesses immenses dans des 
vaisseaux de peu de force et sans canons , parce 
qu'i l était presque inouï j u squ ' à ce t emps- là , qu 'au­
cun corsaire se fût encore avisé d'aller croiser sur 
ces côtes. La difficulté était de s'y r end re ; il y 
avait deux voies pour cela. La plus sûre et la plus 
ouver te , mais aussi la plus l ongue , était celle de 
la mer par le détroit de Magellan. Celle de terre 
était plus cour te , il n 'y avait que dix-huit lieues 
d 'une mer à l ' au t re , depuis l ' embouchure de la 
r ivière de Chagre jusqu 'à P a n a m a , mais elle était la 
plus dangereuse et avait encore cet inconvénient 
que ceux qui la prendra ient se t rouvera ient sans 
vaisseau lorsqu ' i ls aura ient t raversé le cont inent . 
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Chacun prit son parti et il y eut environ deux 
mille h o m m e s , tant Français qu 'Angla is , qui , la 
même année , la p lupar t sans se connaî t re et sans se 
consul ter , par t i rent de Sa in t -Domingue et de la 
Jamaïque pour aller fondre sur les côtes de la mer 
du Sud, n ' ayan t de leur par t d 'au t re dessein que de 
s'y enrichir à j ama i s , mais étant condui ts par u n e 
main invisible à qui ils al laient servir de fléau pour 
châtier les Espagnols de ces pays-là. 

Les Anglais pr i rent le plus c o m m u n é m e n t la voie 
de la mer qui réuss i t à sept ou hui t cents d 'entre 
eux, lesquels franchirent heu reusemen t le détroit de 
Magellan. Ils Coururent aussi , avant les França is , les 
r i sques de la t e r re , car ce furent cent vingt-cinq 
hommes de cette nat ion qui , ayant débarqué au 
golfe de Darien et, de là, gagné la tête d 'une r ivière 
appelée Roca de Chica qui , les premiers , se rend i ren t 
par canots à la mer du Sud où cette r ivière se 
décharge . Ils furent suivis dans cette rou te presque 
auss i tô t par qua t re cent t ren te -qua t re França i s , sous 
la condui te des capitaines Grognie t , l 'Ecuier et le 
Picard . P lus ieurs par t i rent , tant Français qu 'Angla is , 
et vou luren t , peu de t emps après , p rendre le m ê m e 
chemin, mais les Espagnols su ren t si bien int imider 
les Indiens en les menaçan t de les ex terminer s'ils 
donnaien t encore en t rée dans leurs pays aux é t r an ­
gers , que ces sauvages firent depuis main basse sur 
tous ceux qui , de nouveau , t en tè ren t ce passage. 

Deux cents França i s , sous la conduite et dans le 
vaisseau du capitaine Le Sage , t en tè ren t aussi de pas ­
ser à la mer du Sud par le détroi t de Magellan et par­
t i rent du port du Gap, celte m ê m e année , sans que 
l 'on en appr î t de long temps des nouvel les . Cepen-
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dant ceux qui s'y étaient r e n d u s tant par mer que 
par t e r re s 'é taient jo in ts , près de P a n a m a , au nombre 
d 'environ onze cents h o m m e s dans dix bât iments 
tant g rands que petits ; car , ou t re ceux que les 
Anglais y ava ien t condui t s , ils avaient déjà fait sur 
cette mer p lus ieurs prises espagnoles , qu' i ls cédèrent 
sans peine a u x flibustiers français, d 'autant plus 
que s 'étant mis tous de société ils n 'avaient plus 
q u ' u n m ê m e in térê t . 

Leur p remier but fut d 'enlever à son passage la 
flotte du Pé rou qui était a t tendue dans peu de jou r s 
à P a n a m a . Ils se mi ren t , en a t tendant , à se divertir 
sur de petites îles qui sont proches de cette ville et 
où les bourgeois , qui y vont souvent passer le t emps , 
ont des maisons de plaisance, accompagnées de j a r ­
dins délicieux. Les flibustiers, p longés dans les 
délices de ces îles enchantées , ne songeaient point 
que la flotte du Pé rou pût en t re r dans P a n a m a sans 
ê t re aperçue , c o m m e de fait il a r r iva . S ' impat ien-
tant de ne pas la voir passer et ignoran t qu'el le 
le fût, ils par t i ren t c royant aller au-devant , mais ils 
ne firent r encon t re que d 'une barque qui leur appri t 
qu'il y avait déjà trois semaines que cette flotte 
était mouil lée dans le port de P a n a m a . Cette nou­
velle inopinée fut un coup de foudre pour eux , 
mais il fallut s'en consoler quoiqu' i ls eussent déjà 
dévoré des yeux les r ichesses du Pé rou et qu'i ls les 
vissent , pour ainsi dire, leur échapper des mains 
par l eur négl igence . Ce ne fut pas t o u t ; après que 
cette flotte se fut rafraîchie à P a n a m a , qu 'el le y eut 
pris du renfort , elle en sorti t pour aller chercher 
celle des flibustiers et la combat t re . Elle parut 
forte de sept voiles dont l 'amiral pouvait porter 
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70 canons , quoiqu ' i l n 'y en eût que 56 de montés ; 
l 'amiral flibustier n ' en avait que 36, et il y avait 
encore moins de proport ion en t re les au t res va i s ­
seaux de l 'une et de l ' au t re flotte. 

Les flibustiers qui v i rent bien que la partie n 'étai t 
pas égale, et qu' i l n 'y avait là que des coups à gagner 
pour eux, tâchèrent d 'éviter le combat et re t inrent 
tant qu'i ls puren t l ' avantage du vent , mais ils ne 
purent si bien faire qu' i ls n ' eu ren t beaucoup à 
souffrir du canon de l ' ennemi qui l eur coula à 
fond une barque longue et i ncommoda plusieurs 
de leurs au t res bâ t iments ; après quoi , les deux 
flottes se séparèrent , celle des Espagnols r en t r a 
dans P a n a m a , et celle des flibustiers prit la r o u t e 
de l'île de Saint-Jean de Cueblo à quat re-v ingts 
lieues à l 'ouest de Panama , à dessein de s'y radouber 
sans avoir fait d ' au t re per te que celle de deux 
hommes qui furent tués dans le combat . On n 'a pas 
su si celle des Espagnols a été plus considérable . 

Les flibustiers, au désespoir d'avoir m a n q u é l eu r 
coup et de para î t re vaincus aux yeux de leurs 
ennemis qui croyaient l eur per te plus g rande qu 'e l le 
n était, r é so luren t de faire sans ta rder quelque n o u ­
velle expédition qui fît connaî t re aux Espagnols 
qu'ils n 'avaient r ien perdu de l 'envie de leur n u i r e . 
Ils envoyèren t trois cents h o m m e s dans des canots 
pour aller su rp rendre le Pueblo Nuevo, bourg qui est 
distant de dix l ieues de l'île de Sa in t - Jean . Ils vou ­
laient su r tou t avoir des vivres dont ils commença ien t 
a manque r . P o u r arr iver à ce bourg il faut mon te r 
deux lieues dans u n e fort belle r ivière et a t t endre 
pour cela la marée . Le bourg n 'est pas des mieux 
situé quoiqu'assis su r le bord de la r iv ière , é tant 
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tou t envi ronné de marécages . Y é tant a r r ivés , ils n 'y 
t rouvèren t ni gens ni v ivres , ce qui les obligea 
d'aller rejoindre leurs navi res ; chemin faisant, ils 
firent r encon t re d 'une barque chargée de soieries 
dont ils se saisirent . 

Le chagr in qu'i ls euren t de n 'avoir encore r ien 
fait de conséquent , mit la discorde en t re les deux 
na t ions . En outre les Français ne pouvaient s u p ­
por ter les hau teur s cont inuel les des Anglais qui , se 
sen tant les plus forts, voulaient se r endre maî t res 
de tout . Ce fut une nécessité de se séparer pour 
obvier aux suites d 'une quere l le qui aurai t pu les 
a rmer les uns cont re les au t re s . Les Anglais se 
re t i rè rent et furent, avec leur seule force, chercher 
fortune et les Français res tè ren t encore que lque 
temps sur l'île pour se disposer à en faire de m ê m e , 
ce qu'ils ne pouvaient si tôt , faute de vaisseaux qui 
étaient presque tous restés en t re les mains des p r e ­
miers à qui ils appar tena ien t . 



XII I 

EXPÉDITIONS DANS LA MER DU SUD 

Comme les flibustiers des deux nat ions von t 
désormais agir séparément , j e me crois dispensé de 
suivre les Anglais dans leurs expédit ions, mon sujet 
me bornan t à celles des França is . Je ne laisserai 
Pourtant pas d ' indiquer en passant ce qu 'on t fait les 
Anglais sur cet te mer , depuis cet te séparat ion qui 
advint le 9 jui l le t de cette année . 

Comme les Français étaient à fabriquer des canots 
sur l'île de Sa in t -Jean , pour suppléer aux vaisseaux 
qui leur manquaien t , ils n 'en avaient q u ' u n en tout 
avec deux barques , une sentinel le qu'i ls avaient 
Posée sur le bord de la mer , vint les aver t i r qu ' i l 
Paraissait u n e voile au la rge . C'était u n petit bâ t i ­
ment anglais , mon té par quaran te h o m m e s de sa 
nation et onze França is dont on n 'avait eu jusque- là 
aucune connaissance. Après quelques pourpar lers il 
alla rejoindre la flotte anglaise mais les onze F r a n ­
çais prirent parti pour leur na t ion . 
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Les Français ne s ' ennuyaien t pas sur l'île de Cueblo 
où ils faisaient bonne chère de la chasse et de la 
pêche qui y sont , l ' une et l ' au t re , fort abondantes-
Cette île a environ douze l ieues de tou r , elle est 
si tuée à cinq heures du cont inent , inhabi tée , fort 
mon tagneuse , remplie de bois et a r rosée de très 
belles r iv ières . 

Elle n 'est utile aux Espagnols que par les mâtures 
qu'i ls en t i rent pour les vaisseaux, elle est peuplée 
de cerfs, de s inges , d 'agout is et de lézards et les 
to r tues a t te r r i ssent en quant i té dans ses a n s e s . Le 
dégât que firent les flibustiers pendan t l eur long 
séjour rendi t le gibier r a r e , et il fallut songer à en 
sort i r pour aller chercher au dehors de quoi vivre. 

Ils apparei l lèrent tous ensemble pour u n e expédi­
t ion de grande conséquence . C'était d 'aller prendre 
Realejo. 

Les flibustiers, n 'y t rouvan t plus r ien à piller, 
passèrent à un bou rg à trois l ieues de là nommé 
Pueblo Viejo; ils y t rouvèren t les Espagnols re t ran­
chés dans l 'église et envi ron cent c inquante cava­
liers dans la place d ' a rmes . Ils donnèren t d'abord 
sur ceux-ci qui pr i rent aussi tôt la fuite; ceux qui 
étaient dans l 'église firent que lque légère résistance, 
après quoi ils s 'enfuirent à pied par une porte do la 
sacristie que les flibustiers ne gardaient pas . Ils 
empor tè ren t de ce bourg tou t ce qu' i ls pu ren t de 
vivres , tan t sur des chevaux que s.ur l eur dos et ils 
se re t i rè ren t à bord de leur navire . Ils apparei l lèrent 
ensui te pour aller jo indre leurs barques à l'île de 
Cueblo où ils avaient m a r q u é le rendez-vous en cas 
de séparat ion. I ls dé tachèrent s eu lemen t 71 hommes 
dans trois canots , avec o rdre de faire des descentes 
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dans les endroi ts les plus aisés pour s'y fournir 
de vivres le plus a b o n d a m m e n t qu'i ls pouvaient , 
afin de frustrer par là l 'a t tente des Espagnols qui 
visaient un iquemen t à les affamer et à les obl iger 
par la faim de se r end re à discrétion ou, d u m o i n s , à 
abandonner la part ie en s'en r e t o u r n a n t d 'où ils 
étaient v e n u s . 

Ils avaient mis effectivement par tout si bon o r d r e 
à ce que les flibustiers dans leurs descen tes ne 
pussent r ecouvre r a u c u n v ivre , que , les so ixan te et 
onze hommes qui étaient res tés pour en r a m a s s e r , 
ne t rouvèren t pour eux -mêmes que des chevaux 
dont ils furent t rop heu reux de pouvoir se réga le r , 
repas qu'ils firent a lors pour la p remière fois mais 
qui ne fut pas la de rn iè re . Néanmoins , par le m o y e n 
de quelques secours qu 'on leur envoya de l'île de 
Cueblo, ils se dé te rminè ren t à al ler forcer une petite 
ville appellée Chirtquita où ils t r ouvè ren t de quo i 
satisfaire la faim qui les pressait , ensu i te ils furent 
rejoindre leurs camarades sur cette î le. E tan t tous là 
rassemblés ils t in ren t un conseil où ils a r r ê t è ren t 
qu'il était nécessaire de faire i nces samment de 
grandes pi rogues parce qu'i ls ne pouvaient plus se 
servir de leurs navires , n ' ayan t plus de voiles ni de 
quoi en faire et qu'il n 'y avait nu l le apparence d 'en 
prendre aucun sur les Espagnols qui avaient a r r ê t é 
ent ièrement la navigat ion le long de ces côtes depuis 
que tant de pirates les infestaient par l eurs courses . 

On se mit donc à travail ler en dil igence à la 
fabrique de ces p i rogues , et il arr iva pendant qu 'on 
y était occupé qu ' une escadre composée de quinze 
voiles paru t à la vue de l 'île. Les flibustiers ne dou­
tèrent nu l l emen t que ce ne fût la flotte espagnole 

10 
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qu i les cherchait ; ils mi ren t au plus vite tou t ce qui 
était à bord de leur navire dans les deux barques, 
l ' échouèrent de crainte que les Espagnols n 'en pro­
fitassent et ne songèrent plus qu 'à l eur empêcher 
la descente dans l 'île, s'ils la tentaient , ce qu'ils 
n 'osè ren t s 'étant contentés de canonner le navire et 
de le percer de mille coups avant de l 'aborder , fort 
surpr is quand ils y en t rè ren t de n 'y t rouver qu'un 
chat qui en faisait tout l 'équipage. Après quoi , tout 
vains de leur expédit ion, ils repr i ren t le chemin de 
P a n a m a . 

Les Français achevèrent en repos leur ouvrage en 
qua t re ou cinq mois , et puis ils mi ren t à la voile 
avec leurs deux barques , une demi-galère de qua­
ran te avi rons , dix grandes pirogues et quatre canots 
l égers . Ils gagnèren t la pointe de l'île pour faire la 
r evue de leur monde qui était affaibli de trente 
h o m m e s depuis leur séparat ion d'avec les Anglais. 
Ils formèrent alors le dessein d'aller a t taquer la ville 
de Grenade sur le lac de Nicaragua, mais les vivres 
l eu r manqua ien t et il fallait s'en pourvoir avant 
toutes choses . Ils se donnèren t beaucoup de m o u ­
vemen t pour cela, quoique d 'abord assez inut i le , 
parce que les Espagnols les leur disputaient toujours 
avec la m ê m e a rdeur qu'i ls les recherchaient ; ils se 
ravi tai l lèrent pour tan t à la fin aux dépens de quelques-
u n s d 'entre eux à qui il en coûla la vie dans mille 
petits combats qu'i l leur fallait l ivrer à tout moment . 

Toute la petite flotte s 'étant rassemblée faisait 
déjà rou te pour se r endre à Grenade , lo rsqu 'un 
mat in on s 'aperçut qu 'on était treize voiles, quoi­
qu 'on ne dû t être que douze. On chassa aussi tôt sur 
celle qu 'on crut su rnuméra i r e et après u n e heure de 
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chasse ou en découvri t encore cinq au t r e s . On jo i ­
gnit la première où l 'on appri t que c'était là u n e 
affaire de la flotte anglaise qui avec cinq canots qui 
étaient les cinq voiles qu 'on voyait à sa sui te , allait 
chercher des vivres dont elle commençai t aussi à 
manquer . Le capitaine s 'appelait Tous lé . 

Comme on se connaissai t déjà, cette en t revue se 
fit avec plaisir de part et d 'au t re et chacun se mit à 
raconter les prouesses de sa nat ion. Les Français 
découvrirent aux Anglais leur dessein sur la ville de 
Grenade et le capitaine Touslé ainsi que ses gens , au 
nombre de cent vingt-cinq h o m m e s , l ' ayant j u g é 
fort beau et t rès prat icable, ils demandèren t à être 
de la part ie, ce qu 'on leur accorda. Ces flibustiers 
anglais, parfai tement satisfaits des nôtres et de leur 
nouvelle société, s 'a t tachèrent depuis c o n s t a m m e n t 
à leur for tune et furent de toutes l eu r s expédi ­
tions. 

On n 'en tendi t plus depuis ce temps- là par ler de la 
flotte anglaise , sinon qu 'après avoir enco re rôdé 
quelque temps le long des côtes du Pérou où elle 
fit de furieux ravages , elle se dissipa enfin, quelques 
vaisseaux ayant pris la rou te des Grandes- Indes et 
d 'autres repr is celle d 'Europe , avec de r iches 
dépouilles qu'i ls rempor ta ien t de l 'Espagnol . 

Les Français qui , faute de vaisseaux, n ' ava ien t 
encore r ien ten té de considérable étaient cependant 
arrivés dans les parages de Grenade qu' i ls se p r o p o ­
saient d 'a t taquer et où ils espéraient se dédommager 
de leur petite fortune par une plus grosse qui me t ­
trait le comble à l eu r s vœux et les renver ra i t dans 
leur pays p le inement contents et satisfaits. 

Grenade est u n e ville r iche et spacieuse, assise sur 
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le bord du lac de Nicaragua à envi ron vingt lieues 
de la mer du Sud . Elle est s i tuée dans un fond en 
l 'abordant du côté de cette mer . Les églises y sont 
magnifiques et les maisons assez bien bâties, il y a 
plus ieurs couvents de l 'un et de l ' au t re sexe. Le 
pays d 'a lentour est occupé par quant i té de belles 
sucrer ies qui ressemblen t plutôt à de petites bour­
gades qu 'à des maisons par t icul ières . 

Il y avait dans cette ville de quoi enrichir nos fli­
bus t iers , mais que lque soin et que lque diligence 
qu'ils appor tassent pour cacher et presser tout 
ensemble leur marche au t ravers des bois, les bour­
geois de la ville en eu ren t avis, ce qui leur donna 
lieu de sauver l eurs r ichesses sur deux vaisseaux 
qu' i ls firent passer bien avant dans le lac. Les fli­
bust iers su ren t , avant d 'ar r iver dans la ville, qu'ils 
étaient découver ts et ba lancèrent un peu dans l 'in­
cer t i tude de reculer ou d 'avancer . Pu i s , se détermi­
nan t b r u s q u e m e n t à poursu ivre leur rou te , le danger 
qu' i ls allaient cour i r ne servit qu 'à r an imer leur 
courage et à leur faire doubler le pas. Ils t rouvèrent , 
dès l 'entrée des faubourgs , une forte embuscade où 
ils marchè ren t sur le vent re à tous ceux qui la com­
posaient ; ils en firent au tan t à ceux qu'i ls r encon­
t r è r en t aux portes de la ville d 'où ils couru ren t droit 
à la place d ' a rmes , qu' i ls savaient être bien fortifiée 
et où on les a t tendai t en bonne con tenance . Dès 
que les Espagnols qui y étaient les virent, à bonne 
por tée , ils firent g rand feu des canons chargés à 
mitrai l le qui les prenaient en flanc et dont il y eut 
quelques flibustiers de blessés ; mais , une partie de 
ceux-ci ayan t gagné u n e éminence qui commandai t 
su r cette place et une au t r e le pied de la mura i l le d'où 
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ils jetaient des grenades qui déconcertaient les assié­
gés, ils les obl igèrent , en moins d 'une heure et demie , 
de leur abandonner le t e r ra in . Les França is , maî t res 
de la place d ' a rmes , le furent en m ê m e temps de la 
ville, sans d 'aut res per tes que de quatre h o m m e s 
tués et de hui t blessés, dont peu pour tan t réchap­
pèrent. Le but in n 'y fut pas grand en propor t ion 
de la r e n o m m é e de cette ville, de sorte que les fli­
bustiers acquirent encore cette fois plus de gloire 
que de r ichesses . Ils se seraient a isément consolés 
dans leur ma lheur si, au moins , ils avaient eu des 
canots à l eur disposition pour repasser , c o m m e ils 
en avaient g rande envie , par ce lac à la mer du Nord 
où il va about i r . Ils aura ien t pu, par le m ê m e moyen , 
enlever en passant les deux vaisseaux qui y étaient, 
e t ainsi ils eussent fait d 'une pierre deux coups , et 
deux bons coups ; mais ils n 'avaient pas encore 
accompli l eur m a l h e u r e u s e des t inée , ni celle des 
Espagnols, et il leur fallut encore une fois r ep rendre 

la route de la mer du Sud sans pouvoir oser à peine 
espérer, dans l ' é lo ignement où ils en étaient , de la 
jamais r egagner . En effet, les Espagnols ayant je té 
l 'alarme dans tout le pays d 'a lentour et s 'étant un 
peu r econnus et r a s su rés , les invest i rent de tou te 
Part et quoique les flibustiers se fussent fait j o u r au 
travers d 'eux, après avoir brûlé leur ville de dépit, 
ils les pressèrent te l lement et l eur d ressèren t tant 
d 'embuscades, que p lus ieurs y pér i rent en chemin ; 
les aut res qui s'en demêlè ren t furent toujours menés 
nattant j u squ ' à la mer où ils eu ren t bien de la peine 
à rejoindre l eu r s vaisseaux. Après qu'i ls se furent 
rembarqués , ils t inrent conseil sur le parti qu' i l y 
avait à prendre dans l 'occurrence où ils se t rouvaient . 
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Les sent iments furent par tagés ; les uns étaient d'avis 
qu'il fallait r e m o n t e r vers P a n a m a où il y avait lieu 
de croire que les Espagnols qui les voyaient éloignés 
d 'eux depuis plus d 'un an , au ra ien t enfin rétabli la 
navigat ion. Les au t res qui savaient , par l 'expérience 
du passé, le mauvais temps qu' i l fallait essuyer dans 
ce pays pendant la plus g rande par t ie de l 'année, 
voula ient au contra i re descendre plus bas à l 'ouest. 

Ces différents avis furent suivis chacun par leurs 
par t isans après qu 'on eut récompensé les invalides 
et par tagé les bâ t iments et les vivres . Les uns , au 
n o m b r e de 148 Français qui avaient à leur tête le 
capitaine Grogniet , descendirent à l 'ouest ; les 
au t res en pareil nombre , auxquels se jo igni ren t les 
Anglais avec leur chef Touslé qui le fut aussi de 
toute cette bande, r emontè ren t vers P a n a m a . Je sui­
vrai ce dernier parti dans ses expédit ions comme 
étant le plus considérable , d 'autant plus qu 'on verra 
bientôt l ' au t re s'y r éun i r peu à peu, quoique non 
pas en t iè rement . 

Le premier exploit qu' i ls firent, après leur sépa­
ra t ion , fut la prise de Villia, petite ville à t rente 
l ieues sous le vent de P a n a m a . Ils y firent trois 
cents pr isonniers tant hommes que femmes et y 
t rouvèren t envi ron la valeur de quinze mille piastres, 
en or et en a rgen t , s o m m e peu considérable au 
prix de ce que les bourgeois , qui se tenaient toujours 
sur la défiance, avaient mis en lieu de sûre té . 11 y 
avait dans la ville pour plus d 'un million et demi 
de r iches marchandises ; les flibustiers s ' accommo­
dèrent des plus précieuses et proposèrent de r ançon­
ner la ville. 

Le gouve rneu r fit réponse que tou te la rançon 
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qu'il prétendait l eur payer était en poudre et en 
balles, dont il avait à leur service, ce qui était p r o ­
prement leur dire de brûler la ville c o m m e ils firent ; 
après quoi ils se mi ren t en chemin avec leurs pr ison­
niers et l eurs marchandises , mais le g o u v e r n e u r qui 
voulut leur tenir parole les poussa vivement , enleva 
les marchandises , leur tua sept ou huit hommes et 
e n prit un au t re à qui il fit à l ' instant couper la tête 
qu'il envoya planter sur un piquet, dans u n lieu par 
où les flibustiers devaient passer. 

Ce spectacle mit en fureur ces gens déjà peu 
modérés de leur na ture l ; ils s'en vengèren t su r - l e -
champ sur qua t re de leurs pr isonniers dont ils mirent 
les têtes au m ê m e endroi t et envoyèren t dire au 
gouverneur qu' i ls en feraient au tan t de tous les 
autres s'il ne les dégageai t au plus tôt par u n e r a n ­
çon de dix mille piastres . Cet officier n 'y vou lu t 
point en tendre , ce qui engagea les flibustiers pour 
le rendre plus docile à l eur envoyer deux au t res têtes 
de ses gens avec menace de lui al ler couper la s ienne, 
s'il laissait r épandre davantage de sang innocent . Le 
gouverneur à ce coup devint trai table et envoya 
dire qu'il payerai t la s o m m e qu 'on demandai t et qu 'en 
at tendant qu 'el le fût p rê te et l ivrée, il fournira i t 
chaque j o u r aux flibustiers dix bœufs, v ingt m o u ­
tons et deux paquets de farine pesant environ chacun 
cent l ivres, ce qui fut exécuté ponc tue l lement . 

Après la prise de Villia, les flibustiers euren t avis 
qu'on at tendai t à P a n a m a une barque chargée de 
huit cents livres de poudre d'or et deux aut res dont 
la cargaison était en farine et qui portaient de plus 
la paye de la garn i son . Cette nouvel le les pressa de 
se rendre en diligence de ce côté-là. 

151 
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Les bourgeois de la ville, fort a la rmés du retour 
de ces nouveaux hôtes , ne négl igèrent rien pour s'en 
dél ivrer et mi ren t à cette fin la force et l ' industrie 
en usage . 

La garn ison de cette place était composée en 
par t ie de ce qu'i ls appel lent soldats g recs . Ce sont 
des gens de toutes nat ions indifféremment, qu'ils 
p r ennen t à leur solde et dont ils se servaient depuis 
long temps pour les opposer aux flibustiers qu'ils 
appel lent ladrones. Ces Grecs servent assez fidèle­
men t l 'Espagnol chez qui ils t rouven t l eur compte 
par la haute paye qu 'on leur donne ; ils sont les seuls 
dans le Nouveau-Monde qui aient su se faire redouter 
des flibustiers. Un parti de ces gens-là entrepr i t un 
j o u r de su rp rend re le petit Goave s u r les Français ', 
ils réuss i ren t et se rend i ren t d 'abord maî t r e s de la 
for teresse. Mais les habi tants , s 'étant ral l iés , les y 
ass iégèrent et les obl igèrent de se r endre à discrétion 
Comme on ne leur t rouva point de commission qu'ils 
avaient laissée dans leur bord, ils furent tous pendus 
et depuis ils n ' a t ten tè ren t plus r ien sur les colonies 
françaises de Sa in t -Domingue . Les Espagnols les 
avaient t enus long temps dans leurs places si tuées 
sur la mer du Nord c o m m e é tan t les plus exposées 
aux courses des flibustiers, mais lorsqu ' i ls virent 
que ceux-ci étaient passés d 'une mer à l ' au t re , ils en 
l i rent de m ê m e de leurs Grecs et les lâchèrent 
d 'abord, quoiqu 'avec peu de succès, en deux ou trois 
r encon t r e s que j ' a i omises , cont re les ladrones, ils 
y eu ren t encore recours en cette occasion. 

Un capitaine de ces Grecs se mit en mer dans une 
p i rogue exprès pour se faire p rendre des fl ibus­
t iers ; il fut pris en effet, et pour les mieux l eu r re r , 
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feignit de vouloir p rendre part i avec eux , son but 
étant de les a t t i rer sous le canon de P a n a m a . Il l eu r 
dit qu'il y avait dans le port une frégate qui en t ra i t 
en charge et qu 'on pourra i t facilement enlever , en 
quoi il s'offrait de les servir . 

Les flibustiers furent bien aise de proli ter de cet 
avis dans le besoin où ils étaient de vaisseaux et 
partirent pendant la nui t , avec quat re canots pour 
s 'emparer de cette frégate. Mais la r encon t re i no ­
pinée d 'une ba rque qui sortait du port et qu' i ls pri­
rent, les préserva du danger où ils al laient se préci­
piter. Ils appr i rent , par le maî t re de cette ba rque , 
que c'était un piège qu 'on leur préparai t et que dès 
qu'ils sera ient près de cette frégate, une grêle de 
menues a rmes fondrait su r eux avec le canon de la 
ville et du vaisseau, et qu' i l serai t impossible que 
pas un en réchappât , à moins de se r endre s u r - l e -
champ à discrét ion. 

Ce second avis coûta la tète au capitaine grec qui 
avait donné le premier , et qui fut ainsi payé de sa 
t rahison. Les Espagnols jo igni rent a lors la force à 
l 'adresse, dans l 'espérance de mieux réuss i r . Ils 
avaient r e m a r q u é , depuis quelque temps , que le 
manque de vivres obligeait souvent les flibustiers 
de se par tager pour eu aller chercher fort au loin, 
parce q u ' u n gros corps de mét ier leur gardai t les 
côtes des environs de P a n a m a . Ils firent équiper 
fort secrè tement une frégate et deux barques , qu' i ls 
rempl i rent de m o n d e . Leu r but était de tomber à 
l ' improviste sur le p remier parti qu' i ls r e n c o n t r e ­
raient, puis de donner sur u n second et de les 
défaire ainsi tous l 'un après l ' au t re . 

Les flibustiers n ' eu ren t a u c u n soupçon du piège 
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qu'on leur tendait à P a n a m a ou l 'on ne se p ropo­
sait r ien moins que de les y voir bientôt tous con­
dui ts , pieds et mains l iés. Mais les Espagnols , dupes 
éternel les de leurs ennemis , se virent bientôt livrés 
de n o u v e a u à ces furies infernales que le Ciel avait 
suscitées cont re eux . La frégate sorti t du port avec 
les barques qui l ' accompagnaient et fut chercher les 
flibustiers qui étaient moui l lés aux îles voisines mais 
qui , par un s ingul ier bonheur pour eux , se t rouvèren t 
ce jour - là tous rassemblés . Ceux-ci , fort surpr i s de 
cette visite inopinée , appare i l lèrent au plus vite ; et 
cependant les Espagnols approchèren t . On se battit 
depuis le lever du soleil j u squ ' à midi. Mais enfin, 
les bâ t iments espagnols ayant été désemparés , les 
flibustiers les jo igni ren t de près et j e tè ren t dans le 
plus g rand quant i té de grenades dont une lit des 
effets mervei l leux en met tan t le feu dans de la 
poudre r épandue et qui brûla bien du m o n d e ; ce 
qui fut cause que le combat se te rmina plus tôt qu'il 
n 'aura i t fait, parce que les flibustiers a r r ivèrent à 
l ' instant sur ce navire et l ' ayant accroché , s'en r e n ­
dirent les maî t res . Une des barques espagnoles fut, 
de m ê m e , prise à l ' abordage par une flibustière. 
L ' au t r e fut échouée en pleine côte où elle fut aussi­
tôt br isée . 

Il y eut , dans la frégate, quat re-vingts h o m m e s , 
tant mor t s que blessés, de cent vingt qu' i ls é ta ient . 
De la barque prise à l ' abordage, de so ixante-d ix , il 
n ' en res ta que dix-neuf de sa ins ; et, de celle qui 
s 'échoua, il n 'y eut que dix ou douze personnes qui 
gagnèren t la t e r re . 

Pendan t que les victorieux étaient à r accommoder 
les manoeuvres des prises qu'i ls venaient de faire, 
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et à je ter les mor t s à la mer , ils a p e r ç u r e n t deux 
autres voiles qui sor ta ient de P a n a m a et qui po r ­
taient sur eux. Ils in te r rogèren t les pr isonniers pour 
savoir ce que ce pouvait ê t re , à quoi ils r épond i ren t 
qu ils ne douta ient nu l lement que ce ne fût du secours 
qu on leur envoyai t . 

On les laissa venir et l 'on arbora par tout pavillon 
espagnol pour les mieux t romper . Ils y furent pris , 
ils c ruren t que leurs gens avaient r empor té la v ic ­
toire, et s 'approchèrent des vaisseaux pour les en 
féliciter. Mais ils y furent reçus a u t r e m e n t qu'i ls 
n espéraient ; on ne les salua que par une furieuse 
décharge de mousque te r ie , en m ê m e temps qu 'on 
leur cria d ' amener , à quoi n ' ayan t point vou lu 
entendre, on leur coula à fond une de leurs barques 
et l 'autre fut aussi tôt abordée et pr ise . On y t rouva 
quatre paquets de cordes , toutes coupées d 'égale 
grandeur , qu'ils avaient préparées pour lier les fli­
bustiers, n 'é tan t partis de P a n a m a que dans la pe r ­
suasion qu'ils étaient pr is . Mais ils avaient trop tôt 
chanté victoire et ces cordes furent cause qu 'on ne 
donna aucun quar t ier à ceux de la barque où elles 
étaient, quoiqu ' i l n 'y eût guère dedans que des 
enfants de famille. Durant tout le combat , les fli­
bustiers ne perdirent q u ' u n seul h o m m e , mais il y en 
eut v ing t -deux de blessés, du nombre desquels était 
le capitaine Touslé qui m o u r u t de ses blessures 
aussi bien que presque tous les au t r e s , parce que les 
balles des Espagnols étaient empoisonnées . 

Ils envoyèren t une le t t re au président de P a n a m a 
pour s'en plaindre et pour lui demander cinq pr ison­
niers qui restaient seuls d 'un massacre sans quar t ie r 
que les Espagnols avaient fait de trois partis t an t 
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Français qu 'Angla is , qui depuis avaient tenté de 
passer par terre de la mer du Nord à celle du Sud. 

Le président , qui avait des ordres t rès précis de 
son Roi de ne r end re a u c u n Ladron qu 'on aurai t 
fait pr isonnier , en que lque sorte que ce fût, ne 
vou lu t faire point re lâcher ceux qu' i l avait en t re les 
mains , et ce qu' i l y eut de plus mauvais en lui , c'est 
qu'il fit aux flibustiers u n e réponse fort a r rogan te . 
Mais il avait affaire à des gens qui , su r tou t quand on 
leur échauffait la bile, prenaient bientôt l eur parti et 
toujours des plus violents . 

Ils envoyèren t au prés ident v ingt tètes de ses 
gens dans un canot et lui firent dire qu'i ls con t inue­
ra ient à le gratifier de pareils présents s'il ne venait 
à composi t ion. Il y vint et l eur fit tenir la lettre 
suivante avec quant i té de rafraîchissements : je vous 
envoie tous les prisonniers que j'ai dans ma place; à 
l'égard de ceux que vous avez entre les mains, je m'en 
remets à votre honnêteté. 

Les flibustiers ne répondi ren t pas tou t à fait sur le 
même ton, quoiqu' i ls lui r envoyèren t une douzaine 
des plus blessés d 'entre leurs pr i sonniers . Voici leur 
réponse . 

« Que ne nous avez-vous plutôt renvoyé nos cinq 
camarades, vous auriez sauvé la tête à tant de misé­
rables dont le sang répandu retombera sur la vôtre. 
Nous vous renvoyons en échange douze de vos hom­
mes et vous demandons vingt mille piastres pour la 
rançon de ceux qui nous restent, faute de quoi nous 
les mettrons hors d'état de nous renvoyer des balles 
empoisonnées, qui est une contravention si manifeste 
aux maximes de la bonne guerre que, si nous n'ai­
mions mieux céder à la pitié et à l'humanité et don-
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ner quelque chose à notre commune religion, nous ne 
ferions quartier à pas un de vos gens ». 

Il fallut que les Espagnols en passassent par tou t ce 
que vouluren t les flibustiers. Néanmoins c o m m e ils 
ne purent , ou qu' i ls firent semblant de ne pouvoir , 
trouver sitôt la s o m m e en quest ion, ils envoyèren t 
prier les flibustiers de ne point s ' impat ienter . Mais 
ceux-ci qui méditaient que lque g rand dessein et qui 
étaient pressés de part ir , r épondi ren t qu'i ls se con­
tenteraient de la moitié de la s o m m e qu'i ls avaient 
demandée pourvu qu 'on se dépêchât , qu ' au t r emen t , 
ils l ' i raient chercher eux-mêmes tout ent ière avec 
les in té rê t s . 

Cette réponse dé te rminée eut son effet : dès le 
lendemain , on vit paraî t re u n e barque qui sortait du 
Port, c'était la rançon qu 'on envoyai t par u n cheva­
lier de Malte à qui on livra en m ê m e temps les pr i ­
sonniers . Pou r comble de bonheur , les flibustiers, se 
ret irant , pr i rent u n e barque de vivres et de suc re ­
ries. Il n 'y avait encore r ien dans tou t ce qui s'était 
passé jusqu ' a lo r s qui satisfit p le inement les flibus­
tiers et il s'en fallait de beaucoup que leur fortune 
répondît à l eur désir . Cette barque chargée de hui t 
cents l ivres de poudre d 'or, qu 'on leur avait dit être 
a t tendue à P a n a m a , ne paraissait point , non plus que 
deux aut res qui portaient la paye de la ga rn i son , et 
ils savaient, de bonne part , qu 'el les étaient toutes deux 
re tenues en lieu d e sû re té . Il n 'y avait point d 'appa­
rence qu 'après l ' a la rme qu'i ls venaient de je te r de 
nouveau sur ces côtes la navigat ion se rouvr î t de 
longtemps ; cependant , ils ne voula ient point s'en 
r e tourne r d 'où ils étaient venus les mains vides ou 
à demi rempl ies . Il fallait, pour r endre leur fortune 
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complète , faire un coup de parti et r i squer le tout 
pour le t o u t ; c'est à quoi ils s 'étaient déjà déter­
minés . Le Pé rou seul l eu r avait pa ru pouvoir 
r épondre à tou te l ' é tendue de leurs désirs . Les côtes 
où ils avaient paru ju squ ' a lo r s n 'é ta ient pas assez 
r iches , ou t re que les habi tants de ces quart iers- là 
commença ien t à s 'aguerr i r par les fréquentes incur­
sions qu 'on avait faites sur eux . Les provinces qu'on 
t rouve plus à l 'oues t et qui sont p rop remen t celles 
de la Nouve l l e -Espagne , avaient bien de quoi les 
satisfaire, mais elles passaient pour être hors d' in­
sultes par la mul t i tude de leurs habi tants . Il est vrai 
que la ville de P a n a m a , qu' i ls avaient sous leurs 
yeux , renfermai t de g rands t résors , et qu'ils 
n 'avaient qu 'à la p rendre pour s'en r e tou rne r plei­
nemen t satisfaits dans leur pays. Mais on l 'avait si 
bien fortifiée depuis que les flibustiers l 'avaient brûlée 
en 1670, qu 'on ne pouvait la rédui re que par un 
siège réglé et dans les formes, de quoi t rois 
cents hommes qu' i ls étaient au p lus , n 'é ta ient pas 
capables . 

Il y avait pour tan t deux difficultés de passer le 
P é r o u : la première était le m a n q u e de vaisseaux 
propres à r emon te r au v e n t ; l ' au t re la disette de 
vivres qu 'on ne pouvai t faire qu 'avec peine, sur les 
côtes de ce r o y a u m e , su r t ou t de l 'eau, qu 'on ne 
t rouve souvent que bien avant dans le pays . 

Après qu'i ls eu ren t beaucoup ra isonné là -dessus , ils 
t rouvè ren t une espèce de t empéramen t qui fut de 
s'en tenir à la seule a t taque de Guayaquil qui , 
é tant la ville du Pérou la moins éloignée de Panama , 
avait la répu ta t ion , c o m m e toutes les au t res de ce 
r o y a u m e , d'avoir dans son sein de grandes r ichesses, 
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Mais il fallait des vivres pour cette expédit ion et 
c'était une nécessité de les aller chercher sur d 'autres 
cotes que sur celles du Pé rou , ne fut-ce que pour 
ne point être découver ts quand on y abordera i t . Ils 
parcoururent à ce dessein les côtes de Veragua , de 
Costa-Rica et de Nicaragua où ils pr i rent et pil lèrent 
de nouveau la p lupar t des villes et, bourgades qu'i ls 
avaient déjà ravagées . 

Ils formèrent aussi que lques nouvel les ent repr ises , 
e n particulier contre Nicoya, ville considérable du 
gouvernement de Costa-Rica, où ils firent quant i té 
de pr isonniers , qu' i ls r ançonnèren t pour des vivres , 
à quoi ils visaient alors un iquemen t . Ils ne t r ou ­
vèrent pas m ê m e cette seconde fois la rés is tance à 
laquelle ils s 'étaient a t t endus , en en t reprenan t de 
nouveau sur ces côtes, parce que l 'Espagnol , pa r ­
tout a t ter ré et abat tu , n 'osait plus tenir devant des 
gens qui semblaient se j oue r d 'eux. Car, lo rsque 
les flibustiers en t ra ient dans leurs villes, ce n 'étai t 
ni en o rdonnance de bataille, ni avec ce sang-froid 

e t ce sérieux glaçant que la vue d 'un g rand et p res ­
sant danger inspire d 'ordinaire . On les voyai t cour i r 
comme des fous, chan tan t et dansant , de m ê m e que 
des gens qui von t à un festin sans o rdre , sans r ang , 
sans discipline, et puis , foncer comme des furieux, 
têtes baissées et les yeux fermés, su r leurs ennemis 
que cette hardiesse seule déconcertai t et met ta i t en 
déroute. 

Lorsqu ' i ls se furent ravitaillés suffisamment et 
qu'ils songaient se r emba rque r dans leurs canots , ils 
eurent avis que des flibustiers, qui n 'é ta ient pas de leur 
bande, avaient fait une descente à quelques l ieues 
plus bas ; ils j u g è r e n t aussi tôt qu' i l fallait que ce fût 
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le capitaine Grognie t avec ses gens et ils furent à sa 
r encon t r e . C'était lui en effet, mais avec soixante de 
ses gens seu lement . Il avait quitté les au t res quatre-
vingt-c inq, car il en avait perdu trois depuis sa 
séparat ion et il r emon ta i t la côte avec ceux qui 
l 'avaient vou lu suivre , à dessein, disait-il, de cher­
cher que lque endroi t inhabité et de s 'abandonner 
avec un compas au t ravers des bois pour gagner la 
mer du Nord . 

On lui représen ta que ce projet était prat iquement 
impossible avec si peu de forces qu'i l en avait ou, à 
tou t le moins , infiniment dangereux ; que si l 'on était 
obligé d'en venir là, il y aura i t bien plus de sûre té de 
le faire tous ensemble , mais qu'il fallait cependant 
un i r l eurs a rmes et amasse r de quoi r e tou rne r avec 
h o n n e u r dans leur pays . Il se laissa persuader par de 
si bonnes raisons et, après avoir raconté aux autres 
ses aven tu re s , don t le récit nous mènera i t t rop loin 
et qui , d 'a i l leurs , ne me paraissent pas intéressantes , 
il prit place dans leurs bords avec ses gens et ils 
c inglèrent à pleines voiles vers le Pé rou pour leur 
expédit ion de Guayaqui l où il parut m ê m e c o m m e chef 
de tou te la bande , quoiqu 'à p roprement par ler ces 
mess ieurs n 'en avaient point, le caprice et leur 
étoile l eur tenant lieu de guide et de condui te , et le 
hasard secondé de leur témér i té l eur répondant 
presque toujours du succès de leurs ent repr ises . 



XIV 

LA PRISE DE GUAYAQUIL 

Guayaqui l , que d 'aut res n o m m e n t Gueaqui l le et 
d autres encore la Culate, est u n e ville du gouve r ­
nement de Quito située en t re le second et le t ro i ­
sième degré de lat i tude aus t ra le , à dix l ieues de 
l 'embouchure d 'une r ivière auprès de laquelle on l'a 
bâtie et par où des ba rques , et m ê m e des navires de 
deux cents tonneaux , peuvent r emon te r j u s q u e près 
de ses mura i l l es . C'est la p remière ville mar i t ime 
considérable que l 'on rencon t re en al lant de Panama 
vers le Pé rou et la seule de tou t ce vaste r o y a u m e 
où il p leuve. Elle fait p resque le tour d 'une petite 
montagne sur laquelle on a cons t ru i t trois forts, 
dont le plus grand commande les au t re s et tous trois 
la ville en tourée de murai l les du côté de la r iv ière . 
Les maisons y sont presque toutes bâties su r pilotis 
e t élevées à quelques pieds de te r re à cause des c rues 
d eau si g randes dans la saison des pluies, de j a n -
vier j u squ ' à la lin d 'avril , qu 'on est obligé de faire 
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des ponts et des levées dans les rues pour éviter la 
fange. Les églises et les maisons rel igieuses y sont 
r iches et magnifiques c o m m e par tout ai l leurs sui­
van t la pieuse cou tume des Espagnols . Le plus 
g rand commerce qui s'y fait est de cacao, dont cette 
ville pourvoi t tout le Pé rou , ce qui la rend partici­
pante des r ichesses de ce r o y a u m e si opulent et si 
r e n o m m é par ses mines d'or et d 'a rgent . 

Nos flibustiers furent près de deux mois avant de 
gagne r la pointe de Sa in te -Hé lène qui est encore 
t ren te l ieues sous le vent de Guayaqui l et où com­
mence la baie qui a pris son n o m de cette ville. Leur 
premier soin fut de cacher leur arr ivée, ce qu'ils 
f i rent en al lant moui l ler der r ière une petite île d'en­
viron vingt l ieues de tou rappe lée la P u n a , laquelle est 
établie à deux lieues du cont inent , vis-à-vis la rivière 
de Guayaqui l . C'est à l 'abri de cette île où il y a bon 
moui l lage , que se t iennent les plus gros vaisseaux 
qui , pour t irer t rop d 'eau, ne peuvent r e m o n t e r jus­
qu 'à la ville. 

Après s 'être enquis de quelques pr isonniers qu'ils 
avaient faits, de l 'état, s i tuation et disposit ion de la 
ville qu'i ls al laient p rendre , ils d isposèrent tout pour 
l ' a t taque, suivant l 'ordre qui suit : savoir que cin­
quante enfants perdus condui ts par le capitaine 
P icard , qui commanda i t une petite frégate, iraient 
insu l te r le grand fort, pendan t que le capitaine Gro-
gniet , avec le gros du monde , tâcherait de se rendre 
maî t re de la ville et du por t . 

Ils apparei l lèrent ensui te et en t rè ren t dans la 
r ivière de Guayaqui l , à la faveur de la nu i t , étant 
secondés par la marée , dont le couran t est si rapide 
qu'i l les éleva de qua t re l ieues en deux heures de 
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temps. Dans deux endroi ts des plus larges de cette 
rivière, il y a deux très bonnes îles à couver t de l 'une 
desquelles ils se t in ren t cachés pendant tout le joui-
suivant. Le soir, ils r emi ren t à la voile et se la issèrent 
de nouveau r e m o n t e r au gré du courant , sans se 
servir de leurs avirons de peur que les sent inel les 
n 'entendissent le brui t de leur nage . Le dessein de 
leur prat ique était de leur faire dépasser la ville pour 
mettre à t e r re au-dessus , d ' au tan t qu 'e l le était plus 
faible et plus mal gardée de ce côté-là ; mais son 
projet ne réussi t point à cause que la marée qui vint 
à baisser l eur fut au tan t nuisible qu'el le l eur avait 
été auparavan t favorable. Cela les obligea de faire 
leur descente deux heures avant le j ou r à une por ­
tée de canon en deçà de la ville. Ils al laient la s u r ­
prendre infaill iblement, sans un flibustier qui , en 
met tant pied à t e r re , t ira du feu pour a l lumer sa 
pipe, ce qui mit aussi tôt l ' a larme dans un corps de 
garde espagnol du vois inage, d 'où e l le ne tarda point 
à passer dans la ville. 

Comme les bourgeois s 'a t tendaient depuis l o n g ­
temps d 'être a t taqués par les aven tur ie r s , ils ne 
furent qu 'à demi surpr is de leur approche et ne son­
gèrent plus qu 'à se met t re en état de faire une bonne 
défense, après qu'ils eu ren t envoyé leurs plus grandes 
richesses au dedans des t e r res , sous la garde et la 
conduite de leurs esclaves. Ils commencè ren t par 
décharger l 'art i l lerie de tous les forts, comme pour 
int imider l eurs ennemis et leur m a r q u e r qu 'on était 
disposé à les bien recevoir . 

En effet, dès la pointe du jou r , ils sor t i rent au 
nombre de sept cents h o m m e s au-devan t des flibus­
t iers qui s 'avançaient de leur côté . Quand on fut à 
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jus te portée, on se salua de part et d 'aut re à coups 
de mousque t s . Les Espagnols eu ren t d 'abord de 
l ' avantage grâce à leur r e t r anchemen t et, ce premier 
succès les ayant an imés , ils foncèrent l 'épée à la 
main sur les aven tur ie r s , c royant l eur marche r sur 
le ven t re ; mais ceux-ci , ayant v igoureusement sou­
tenu le choc, les pressèrent à l eur tour et les obli­
gèren t de lâcher pied. Pu i s , s 'étant mis à leurs 
t rousses , ils en t rè ren t avec eux pêle-mêle dans la 
ville où ils firent un horr ible ca rnage . 

Il n 'y avait plus que les forts à p rendre ; les deux 
petits ne firent presque point de rés is tance. On tint 
bon dans le plus grand pendant quelques heures et 
ce ne fut qu 'avec per te de neuf hommes tués et de 
douze blessés que les flibustiers s 'en rendi ren t 
maî t res ; après quoi ils furent chante r le Te Deum 
dans la g rande église. 

Après que tout fut ainsi rédui t dans la ville, les 
victorieux y firent sept cents pr i sonniers , tant 
hommes que femmes, pa rmi lesquels étaient le gou­
ve rneu r et sa famille. Il était blessé ainsi que plu­
sieurs officiers et personnes de qualité qui , seuls 
en t re cinq mille h o m m e s qui défendaient cette place, 
avaient payé de l eu r s personnes pendan t cette 
act ion. 

Les flibustiers s 'étant mis à piller t rouvèren t 
encore dans la ville soixante mille piastres, sans 
compter les perles et les pierrer ies non plus que la 
vaisselle d 'a rgent en prodigieuse quant i té . Quelques 
part is qu'i ls mi ren t un peu t rop tard après ceux qui 
fuyaient hors de la ville r a m e n è r e n t aussi u n but in , 
guère moins considérable . Ils pr i rent en t re au t res 
ra re tés u n aigle de vermei l doré qui avait servi de 
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tabernacle à quelque église ; il pesait soixante-hui t 
livres et était parfai tement beau, tant à cause du 
travail que pour deux gros rocs d ' émeraude qui lui 
servaient d 'yeux . 

Le soir, l 'on convint avec le g o u v e r n e u r du prix 
de sa r ançon , de celle de son monde , de la ville, de 
ses forts et de dix-sept vaisseaux, tant barques que 
frégates, qui étaient dans le por t . Elle fut réglée à 
trois cent mille pias t res , payables en or . Mais, parce 
qu'il fallait la faire venir de la ville de Quito, dis-
tantede quatre-vingts l ieues, on stipula que les flibus­
tiers iraient l 'a t tendre sur l'île de P u n a , oùcependan t 
ou leur fournirait des vivres . Rien ne les empêchai t 
de partir dès le lendemain de la ville après cette con­
vention mais , c o m m e ils s'y t rouvaient bien, ils y 
restèrent encore trois j o u r s pendant lesquels ils fail­
lirent perdre le fruit de leur conquê te , car le feu 
s'étant pris , par la faute d 'un flibustier, à u n e ma i ­
son et ayant consumé un t iers de la vil le, il y avait 
lieu d 'appréhender que-les Espagnols refusassent de 
rien payer après u n e pareil le con t raven t ion . 

Pour aller a u - d e v a n t de cet inconvénient , les fli­
bustiers pr i rent le parti de se pla indre e u x - m ê m e s 
les p remiers . Fe ignan t donc d ' ignorer l 'origine de 
cet incendie, ils envoyèren t b r u s q u e m e n t demander 
aux Espagnols d'où venait qu 'après leur a c c o m m o ­
dement ils avaient fait me t t re le feu près de leur 
corps de garde , où ils avaient toutes l eurs poudres 
et leurs provisions, et ils les menacè ren t de s'en ven­
ger sur - le -champ su r le res te de la ville et su r les 
Prisonniers qu' i ls avaient en t re l eu r s mains . Les 
Espagnols fort embar rassés l eu r en firent des excuses 
e t leur dirent que ce ne pouvait être que de la canai l le 
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qui eût fait le coup et qu ' i l s les priaient de ne se point 
fâcher. 

Les flibustiers n 'avaient point encore envie de sor­
tir sitôt de la ville, mais l 'infection que causaient les 
corps répandus çà et là, les obl igèrent d 'en déloger 
et de se re t i re r su r l'île de P u n a où ils e m m e n è r e n t 
avec eux leurs pr i sonniers . Y étant ar r ivés , le capi­
taine Grognle t m o u r u t d 'une blessure qu' i l avait 
reçue le j o u r de la prise de la ville, en voulant 
empêcher , lui sept ième, cent Espagnols d ' en t re r dans 
le fort, et le m ê m e j o u r , il l eur m o u r u t encore 
quat re h o m m e s . 

Le t e rme de la rançon étant échu, il y avait déjà 
qua t re j o u r s ; les flibustiers commença ien t à s 'en­
nuye r de ce re ta rdement et à en soupçonner quelque 
chose de mauvais ; ils c ru ren t qu'i l fallait un peu 
r e m u e r le flegme na ture l des Espagno ls , ce qu'ils 
firent en leur envoyant quat re têtes de leurs pr ison­
niers après les avoir tous fait j o u e r aux dés à qui 
perdrai t la s ienne . Un si triste spectacle n 'a t tendr i t 
point le l ieu tenant du roi de Guayaqui l , qui était un 
h o m m e d u r et qui , comptan t sur les secours qu'il 
faisait veni r de tou te part , avait résolu de ne r ien 
payer d e l à r ançon , en dût- i l coûter la vie à tous les 
pr isonniers , ce qu 'on découvri t par une let tre qu'il 
écrivait au vice-roi de Lima et qui fut in terceptée . 

Cette disposition où était le c o m m a n d a n t de Guaya ­
quil embar rassa fort les flibustiers ; ils pressèrent avec 
menace le gouve rneu r , leur pr isonnier , d'y met t re 
o r d r e ; qu ' au t r emen t ils y pourvoira ient de la bonne 
manière . Celui-ci, é tonné du danger où il était avec 
ses gens , envoya dans la ville un padre ou rel igieux, 
avec un plein pouvoir pour agir cont re l 'opposition 
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que le l ieu tenant du Roi apporta i t de son chef à la 
capitulation de la ville. Mais cet officier se moqua 
des ordres de son gouverneur pr isonnier et consent i t 
à peine à la prière des bourgeois qu 'on offrît aux fli­
bustiers qua ran te -deux mille piastres pour tou te 
rançon. Il les leur envoya avec une let tre conçue en 
des termes de défi d 'en obtenir davantage , par 
quelque voie que ce fût. 

Les flibustiers r eçuren t toujours cette somme à 
compte et par provision et ne re lâchèrent que les 
moins considérables de leurs pr isonniers . Mais l o r s -
quils v i rent qu' i l ne leur venait plus r ien , ils 
mirent conseil sur ce qu' i ls feraient des au t r e s . La 
douceur prévalu t cette fois sur leurs esprits et ils 
se résolurent à les garder du moins encore que lque 
temps sur l 'île de P u n a , dans l 'espérance qu'i l se 
ferait en leur faveur quelque révolut ion dans la ville 
°u l 'opiniâtreté du l ieutenant du roi avait à c o m ­
battre l ' inclination du public qui , par l ' intérêt q u ' u n 
chacun prenai t dans les pr isonniers , voulai t s'en 
tenir aux st ipulat ions faites pour leur dél ivrance après 
la prise de la ville. 

Pendant que nos aventur ie rs étaient à se divertir 
sur cette île et qu' i ls y passaient le mei l leur quar t ier 
d hiver qu'i ls eussen t encore eu, il s'y passa une 
chose digne d 'être rappor tée . L 'un d'eux vola à son 
camarade trois cents écus . Le cas était nouveau , car 
jusqu'alors ils s 'étaient gardé une fidélité inviolable . 
IlS recuei l l i rent les voix sur ce qu' i l y avait à faire 
en l 'occasion et elles furent pour qu 'on cassât la 
tète au coupable , ce qui fut exécuté , tan t ces gens -
là ne balançaient plus sur r ien et se croyaient sans 
façon en droit d 'exercer une au tor i té souvera ine . 
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Ils par t i rent enfin de l'île de P u n a moins parce 
qu'i ls s'y lassaient que pour éprouver si le lieute­
nan t de Guayaqui l , les voyant s 'en aller avec les 
p r i sonnie rs , n 'enverra i t pas après eux pour les rap­
peler et l eur payer la r ançon , de peur qu'i ls ne se 
por tassent à l eu r égard à que lque fâcheuse extrémité. 
Mais r ien ne parut , ce qui compromi t encore une 
fois la pitié flibustière avec l eu r c ruau té . Mais la 
douceur l ' emporta do nouveau et ils mi ren t leurs 
pr isonniers à te r re , à la pointe de Sa in te -Hélène . Ils 
se mi ren t a lors à par tager , l 'or , l ' a rgent , les perles 
et les pierrer ies t rouvés à Guayaqui l , ce qui pou­
vait faire en tout envi ron quinze cent mille livres ; 
après quoi , chacun étant assez content de son lot, 
jo in t à ce qu'i ls avaient déjà amassé auparavan t , ils 
ne songèren t plus qu ' aux voies de repasser à la mer 
du Nord . Leurs vaisseaux, en trop mauva is état, ne 
leur permet tan t pas de tenter leur re tour par mer 
par le détroi t de Magellan, ils repr i ren t la route de 
l 'ouest pour chercher quelque endroi t favorable à le 
faire par t e r re et, après qua t re à cinq cents lieues 
de navigat ion, ils a r r ivè ren t aux îles de Mapalle, au 
voisinage de la côte de Nicaragua . P e n d a n t qu 'une 
part ie des flibustiers était occupée à gu inder leurs 
navires sur ces îles et que les au t re s étaient à la 
chasse pour pourvoi r à leur c o m m u n e subsistance, 
il arr iva q u ' u n de ces derniers fit r encont re de deux 
Français qui furent r econnus pour être des qua t re -
vingt-cinq qui s 'étaient séparés du capitaine Grogniet 
pour aller vers la Californie, et l 'on appri t d'eux 
que les c inquante-c inq au t res avaient cont inué leur 
r ou t e vers la Californie où ceux-ci n ' ayan t pas 
vou lu les suivre , les avaient quit tés à la hau teu r 
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d'Acapulco, rebutés qu'i ls furent des difficultés t r ou ­
vées par tout , à faire descente sur ces côtes fort 
peuplées et où la mer est fort grosse en tous t emps . 

Cette nouvel le fit de la peine à tous les flibustiers 
qui c ru ren t que la per te de leurs c inquante-c inq cama­
rades était inévi table , s'ils s 'obstinaient davantage 
â tirer vers la Californie. C'est pourquoi ils réso­
lurent , d 'un c o m m u n accord, de les aller chercher 
avant de repasser à la m e r d u N o r d , et firent voile 
à ce dessein vers Acapulco . 

Lorsqu ' i l s furent par le t ravers de la ba iede Tehuan-
tepec, ville mar i t ime de la Nouve l l e -Espagne , ils 
firent en t rer l eurs navires dans le port de Hua tu leo , 
qui en est à vingt lieues sous le vent , et eux furent, 
avec leurs chaloupes et leurs canots , chercher un 
endroit favorable pour la descente . Après qu'i ls 
l 'eurent faite assez heu reusemen t , sans presque 
aucune résis tance de la part des Espagno ls , ils 
s 'occupèrent à rassembler des vivres et à faire de 
l 'eau, à quoi ils visaient a lors un iquemen t . Mais, 
quelques pr isonniers qu' i ls firent l eur ayant dit 
qu'ils n 'é ta ient plus qu 'à qua t re l ieues de Tehuan t e -
pec, dont il n e leur serait pas impossible de se 
rendre maî t res , ils t ou rnè ren t tout d 'un coup de ce 
côté-là. Mais, y é tant en t rés avec assez de facilité, ils 
en délogèrent avec beaucoup de précipitat ion, sans 
tirer a u c u n avantage de la prise de cette ville où ils 
craignirent d 'être enveloppés par les Espagnols qui , 
après être revenus de leur premier é tonnement , 
s 'étaient rall iés au n o m b r e de trois mil le h o m m e s . 

Les flibustiers furent rejoindre l eu r s bât iments 
au port de Huatu leo d'où ils détachèrent une petite 
galère qui fut j u s q u e par delà Acapulco, pour cher -
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cher leurs gens , dont elle n 'appri t aucune nouvel le . 
A son re tour l 'on repr i t la rou te des côtes de Mapalle 
où l 'on devait décider du lieu par où l 'on repasserait 
à la mer du Nord . 

L 'on conclut que ce serait par Ségovie, ville du 
gouve rnemen t de Nicaragua , sur les confins de celui 
des H o n d u r a s . Cette ville est si tuée à quaran te lieues 
de la mer du Sud et à soixante de la tète d 'une grande 
rivière qui va se r endre à la mer du Nord au cap 
de Gracias à Dios. Quelque r i sque qu'i l y eût à 
p rendre cette rou te où, par le rappor t des pr i sonniers , 
l'on comptai t avoir cinq ou six mille hommes sur les 
b ras , c'était, après tout , la moins difficile et il fallut 
s'y r é soudre . Ils se mi ren t donc en chemin , le p r e ­
mier de janvier de cette année , au n o m b r e de 280 hom­
mes qui restaient en tout , après avoir auparavan t 
brûlé l eurs vaisseaux afin de se met t re hors d 'état 
de pouvoir changer de sen t iments . Pendan t douze 
jours qu'i ls furent à gagner Ségovie , il ne s 'en passa 
aucun sans combats toujours victorieux et sans 
perdre un seul h o m m e . Ils en t rè ren t dans cette ville 
pauvre et mal bâtie, qu' i ls t rouvèren t abandonnée et 
où ils ne firent pas un g rand but in , d ' au tan t plus 
qu 'é tant pressés , ils ne vou lu ren t pas s'y a r rê te r . 
Ils n 'é ta ient pas tirés de danger pour être au delà 
de cette ville. Ils avaient à quelques l ieues plus 
avant un défilé de mon tagnes à franchir. Les Espa ­
gnols le gardaient au nombre de quinze cen ts , à 
couver t de trois r e t r anchement s qu' i ls avaient p r a ­
t iqués l 'un au-dessus de l ' au t re . Ils comptaient si 
bien qu ' aucun flibustier n 'en échapperai t , qu ' i ls 
c ru ren t pouvoir , sans r isquer de se t romper , leur 
annoncer l eu r prochain ma lheur , ce qu ' i ls firent par 
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une lettre qu ' i ls leur envoyèren t . Les flibustiers 
furent effectivement saisis de que lque crainte en ne 
voyant point c o m m e n t ils se t i reraient d 'un tel pas ; 
mais comme rien n 'est à l 'épreuve d 'une réso lu t ion 
désespérée, ils r éso luren t d'y avoir recours en cas de 
besoin et firent cependant aux Espagnols cette 
réponse dé te rminée , pour les int imider à leur tour : 

— Pourquo i nous insul tez-vous, lâches et effé­
minés que vous ê tes? Ignorez-vous encore quels 
gens nous s o m m e s , et faut-il qu 'à not re gloire et 
pour votre ma lheur nous vous rencont r ions de n o u ­
veau sur notre rou t e . Allez, gens sans courage et 
sans honneu r , mult ipl iez-vous, s'il se peut , au tan t 
que le sont les bœufs de vos savanes , entassez r e t r a n ­
chements sur r e t r anchemen t s , depuis le pied de vos 
montagnes j u s q u ' a u sommet , nous vous y force­
rons, nous passerons et nous i rons où nous voulons 
aller. N'y en eût-il parmi nous q u ' u n seul de res te , 
d ne vous craindrai t pas tous et saurai t encore vous 
défaire l 'un après l ' au t re . 

Après quoi ils s 'avancèrent r é so lumen t pour vér i ­
fier leur réponse par les effets. 

Lorsqu ' i ls furent arr ivés au pied de la m o n t a g n e 
e t qu'ils eu ren t considéré de près les difficultés, 
qu'on ne l eu r avait point encore assez exagérées , ils 
tombèrent d 'accord qu 'el les étaient i n su rmontab les , 
s'il s 'agissait d 'a t taquer de front les Espagnols et 
que l 'unique parti qui restai t était de p rendre à 
coté des r e t r anchements pour leur t omber dessus par 
derrière. Mais cela n 'étai t pas aisé à exécuter . Il n 'y 
avait, d 'un côté et d 'au t re des r e t r anchement s , que 
des abîmes et des précipices affreux et la m o n t a g n e 
était par tout si raide et si e scarpée , qu'il n 'étai t pas 
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venu à la pensée des Espagnols qu 'on pût par là 
al ler à eux . Mais la nécessité vient souvent à bout 
de ce qui paraît impossible ; les flibustiers ayant 
g r impé tou te la nui t et s 'étant guindés à la faveur des 
racines des a rbres qu'i ls empoignaient , j u s q u ' a u haut 
de la m o n t a g n e , se t r ouvè ren t le mat in au-dessus 
des Espagnols , qui les croyaient encore au-dessous 
et qui, se voyant ainsi surpr i s , perdi rent contenance 
et ne songèren t plus qu 'à se sauver e u x - m ê m e s , ce 
qu' i ls ne firent pas tous , parce que les flibustiers, les 
ayan t chargés sur l 'heure , en firent un grand car­
nage et par là mi ren t comme le dern ier sceau à 
tous les maux qu'ils leur avaient faits et se virent en 
m ê m e temps délivrés de l ' appréhension où ils avaient 
toujours été de tomber tôt ou tard en t re leurs mains . 
Ils n ' eu ren t plus d 'ennemis à combat t re après cette 
victoire et ils a r r ivèrent , au bout de quelques j ou r s , 
à cette r ivière sur laquel le ils devaient s ' embar­
que r . 

Leu r premier soin fut de faire aussi tôt des piperies, 
qui ne sont que plusieurs pièces de bois liées ensemble , 
pour la descendre les p remiè res jou rnées , ne pouvant 
point encore se servir de canots qui se seraient mille 
fois fracassés cont re les rochers ; mais lo rsque le cou­
ran t fut devenu plus un i et plus profond, ils y eu ren t 
r ecours et en fabriquèrent p lus ieurs . Ils achevèrent , 
à la faveur de ces canots , le reste du chemin et a r r i ­
vèrent au cap de Gracias à Dios où ils furent parfai­
t ement bien traités des Indiens , habi tants na ture l s 
de ces quar t ie rs , de tous temps amis des flibustiers. 

Ils euren t le bonheur d'y t rouver une barque 
ang la i se ; ils la frétèrent, mais comme elle ne pouvait 
les contenir tous , elle n 'en prit qu 'une part ie qu'elle 
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ramena à Sa in t -Domingue où ils a r r ivèrent le 
8 d'avril de cette année , y ayant près de quat re ans 
qu ils en étaient part is . Les au t res n 'y rev inren t que 
quelque temps après et par la voie de la Jamaïque . 

M. de Gussy, qui y commandai t toujours , les reçut 
favorablement, en ver tu d 'une amnis t ie que le roi 
avait accordée aux forbans qui reviendraient dans 
un certain temps non encore échu . Ils étaient tous 
riches, d 'un butin plus ou moins g rand selon que 
chacun avait su le conserver pendant leur long , 
Pénible et dangereux voyage , ou qu' i ls avaient perdu 
°u gagné au j e u . 

P lus ieurs repassèrent en F rance , mais la p lupar t 
sont restés dans l'île où ils se sont fait de beaux 
établissements aux dépens des Espagnols , mais peu 
e n jouissent encore en cette année 1715, parce qu'i ls 
sont presque tous mor t s sans qu 'on ait en tendu 
parler qu ' aucun ait r épa ré par quelque res t i tu t ion 
ses vols et ses br igandages . Quant aux 55 flibus-
ùers que nous avons laissés dans la mer du Sud , 
faisant rou te vers la Californie, ils furent jusqu 'à 
1 entrée du golfe de ce n o m où ils s ' a r rê tèrent su r 
trois petites îles inhabi tées , appelées les « Trois 
Maries », dont ils se rend i ren t maî t res e t où ils 
souffrirent tout ce qu 'on peut imaginer , pendant 
quatre ans qu' i ls y sé journèrent , sans jamais avoir 
°sé met t re le pied dans la partie voisine du con t i ­
nent, habitée par force Espagnols et Ind iens . 

Craignant m ê m e , à la fin, d 'ê t re a t taqués sur ces 
îles, il leur fallut songer à se re t i rer pour remédier 
à leur disette et se met t re en lieu d 'assurance . Mais 
de quelque côté qu'i ls tournassen t leurs espri ts , ils 
se voyaient dans l ' impossibilité d 'échapper à la faim 
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ou aux Espagnols . Ils n ' eu ren t , dans leur espèce de 
désespoir , d 'aut re part i à p rendre qu 'à ten ter leur 
r e tou r vers l eurs camarades , ce qu'i ls se mirent en 
devoir d 'exécuter , a l lant toujours cont re le vent. 
Mais, ne les ayan t plus r e t rouvés , ils continuèrent 
l eu r r ou t e de m ê m e ju squ ' au détroit de Magellan, 
longeant toujours la côte du plus près qu' i ls pou­
vaient , dans un seul canot , pendant l 'espace de près 
de deux mille l ieues , ce qui paraî tra incroyable . 

Ils étaient déjà engagés dans le détroit lorsque, 
faisant réflexion qu'i ls étaient pauvres et dénués 
de tous biens, ils eu ren t honte de s'en retourner 
l es mains vides à Sa in t -Domingue . C'est pourquoi, 
an imés alors par un nouveau désespoir , ils rebrous­
sent vers la côte du Pé rou et vont donner dans le 
por t d'Arica où il y avait un vaisseau chargé de plus 
de deux mil l ions , en espèces d 'a rgent , qu 'on avait 
t i rés des fameuses mines du Potos i . Ils enlèvent ce 
bâ t iment et le monten t , et puis apparei l lent de nou­
veau pour le détroi t de Magellan. Y étant arrivés, 
ils ont le ma lheur de s 'échouer après avoir sauvé 
cependant une part ie des r ichesses ; l eur ressource 
est alors de cons t ru i re une double chaloupe des 
débris de ce vaisseau, avec laquel le , ayan t doublé 
le détroit et fait près de deux mille au t re s l ieues le 
long des côtes de la mer du Nord , ils arr ivent 
enfin à l'île de Cayenne , où p lus ieurs se sont établis 
et d 'où les au t re s sont repassés en F rance ou dans 
cette île de Sa in t -Domingue . 

Un d 'eux n o m m é Huchet , qui s'était mar ié avant 
son passage à la mer du Sud, t rouva , le j ou r même 
de son re tour , sa femme qui venait d ' en ter re r un 
second mar i . Il repr i t sans aucune difficulté son 
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rang que tout au t re flibustier q u ' u n mor t n 'aura i t 
pas manqué de lui disputer avec en t ê t emen t , la 
coutume de ces gens-là é tant de ne point se céder 
facilement les uns aux aut res et de faire au tan t de 
bruit quand ils ont to r t que lo rsque la just ice est de 
leur côté. 

L 'on eut aussi , presque en même temps , nouvel le 
des deux cents flibustiers, lesquels étaient part is sous 
la condui te du capitaine Le Sage, pour passer à la 
mer du Sud par le détroit de Magellan. Ils étaient 
allés se présenter au détroit qu' i ls avaient déjà à 
demi franchi, mais la saison é tant alors fort avancée 
et devenue peu favorable à ce passage, ils furent 
obligés de rebrousser et, comme on ignorai t encore 
en ce temps-là qu 'on pût prendre au -dessus de la 
Terre de feu, ils pr i rent le parti d 'aller cour i r la mer 
d 'un au t re côté. Ils pa rcoururen t , en forbans, pen­
dant plus de deux années tou te la côte d'Afrique. Ils 
y l irent n o m b r e de prises où ils t rouvaient de quoi 
se régaler c o m m e s'ils avaient été en bonne auberge , 
mais dont il n 'y eut qu ' une qui les rendî t r iches à 
jamais . 

C'était un vaisseau venant des Grandes - Indes , où 
il y avait beaucoup de poudre d 'or appar tenan t à 
un j e u n e Hollandais déjà f iancé dans son pays , 
lequel avait fait cet a r m e m e n t à dessein de douer sa 
maîtresse du gain qu'il ferait à ce voyage . Les fli­
bustiers le remerc iè ren t du présent forcé qu'i l leur 
faisait et le renvoyèren t , son vaisseau vide, accom­
plir son mar iage en Hol lande . P o u r eux, ayan t 
désormais fait for tune, ils ne songèren t plus qu 'à 
en venir jou i r t ranqui l lement à Sa in t -Domingue . Ils 
furent n é a n m o i n s d 'abord surgi r à Cayenne d'où la 
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plupar t repassèren t ensu i te dans cette île. Quoique 
beaucoup de forbans français fussent passés dans 
la mer du Sud , pendant les trois ans de paix de 
1684 ju squ ' en 1687, on en vit encore un plus grand 
n o m b r e dans la m e r du Nord où ils donnaient autant 
d ' inquiétude aux Espagnols que lo rsque nous étions 
en gue r re avec eux . Ces gens-là avaient l eur retrai te 
à Sa in t -Domingue où, quoique nos gouve rneu r s 
fissent semblant de les désavouer , ils les recevaient 
toujours à bras ouver t s au r e tou r de leurs courses , 
pourvu qu' i ls y revinssent les mains chargées de pré­
sents en leur faveur et qu' i ls expiassent ainsi à leur 
t r ibuna l la honte de leurs br igandages . 



X V 

LE GOUVERNEMENT DE M. DE CUSSY 

M. de Cussy cont inuai t à a imer le repos et r ien ne 
lui plaisait moins que le bruit des a r m e s . Gomme 
une passion prend de nouvel les racines à m e s u r e 
qu'on lui lâche la br ide, celle qu'i l avai t pour le 
commerce s'était t e l lement fortifiée en lu i , qu ' i l ne 
craignait plus de la su ivre en pleine g u e r r e en 
trafiquant pub l iquement avec les Espagnols , aux ­
quels il faisait passer les mei l leures marchandises 
de nos colonies , qui en recevaient un t rès g rand 
préjudice, d 'au tant plus qu'i l obligeait par là les 
habitants d 'acheter à un t rès hau t prix le peu qu' i l 
leur en laissait . Jusque- là , l 'on s'en était t enu aux 
plaintes qui n 'avaient produi t a u c u n effet ; la 
patience échappa enfin à p lus ieurs . Un, en t re au t r e s , 
nommé Chevalier, leva publ iquement l 'é tendard de 
la rébel l ion et, de concer t avec que lques au t res , fut 
enlever un navire à la baie de Mancenille près de 
Monte-Chrisl i où il était à t ra l iquer pour M. de 
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Cussy avec les Espagno l s . Après quoi , il fut lui-
m ê m e par toutes les maisons des habi tants tenter 
l eur fidélité. Il en engagea un grand n o m b r e dans 
sa révol te et, s 'étant mis à leur tê te , il fut se poster 
su r u n e colline située au milieu de la ville du Gap 
français où il lit mine de se fortifier, y ayan t fait 
pour cela mon te r du canon . 

M. de F r a n q u e n a i , l ieu tenant de Roi , qui y com­
mandai t en l 'absence de M. de Cussy, lequel faisait 
sa rés idence ordinaire au Por t -de -Pa ix , assembla de 
son côté les milices res tées fidèles, et fut se camper 
de la vue de Chevalier dans la place d 'a rmes de la 
m ê m e ville. Tous les habi tants de la plaine s 'étaient 
par tagés en t re les deux partis et j e ne sais lequel 
eût eu l ' avantage si l 'on en fût venu aux mains . 
Chevalier, voulan t se justifier, députa u n de ses 
gens vers M. de F r a n q u e n a i pour lui dire qu'il 
n 'avait pris les a r m e s que pour empêcher les co r ­
respondances du g o u v e r n e u r avec les Espagnols , 
au g rand préjudice et au danger manifeste de nos 
colonies , et qu'il était prêt à les me t t r e bas , 
pourvu qu 'on lui donnâ t des assurances d 'un p rompt 
r emède à tous ces désord res . 

M. de F ranquena i fut si ou t ré de cette insolence, 
qu'il aurai t , du na ture l bouil lant et impé tueux qu'il 
était, fait pendre l 'envoyé sur - le -champ, si ceux q u i 
l ' accompagnaient n ' eussent r ep résen té que c'était 
là pousser les choses t rop loin dans l 'occurrence 
dél icate où l 'on se t rouvai t . 

Changeant donc de résolut ion et p renant un par t i 
plus modéré , il fit dire à Chevalier et à ses gens 
qu'i l informerait la Cour des sujets de leurs plaintes , 
laquel le ne manquera i t pas d'y satisfaire, si elle les 
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trouvait ra i sonnables , et, qu ' en a t t endan t , on oubl ie­
rait en t iè rement le passé et qu 'on vivrait en bonne 
intelligence de par t et d ' au t re . 

Les révol tés , dont la plupar t se repenta ien t déjà 
des engagements pris , pa ru ren t satisfaits de cet te 
réponse et se séparè ren t . M. de F ranquena i en fit de 
même de son côté et chacun se re t i ra chez soi. 

Dès que M. de Cussy eu t appris ce qui s'était passé 
au Cap, il m a n d a à M. de F r a n q u e n a i de convoquer 
une revue générale des habi tants de la plaine et de 
faire en sorte qu' i l pût se saisir de la personne de 
Chevalier et le lui envoyer . La revue se fit au Quar t ier 
Marin où le l ieu tenant de roi avait son habi ta t ion . 
Chevalier, avec ses pr inc ipaux officiers, délibéra 
longtemps s'il s'y rendra i t , se d o u t a n t du piège qu 'on 
lui tendait . Mais enfin, il y fut, su r les assurances 
que ceux de son part i lui d o n n è r e n t qu'i ls saura ient 
bien le défendre si l 'on en t reprena i t su r sa pe r sonne . 

Tous les habitants é tant sous les a r m e s , devant la 
maison de M. de F r a n q u e n a i , cet officier envoya 
ordre à Chevalier de le venir t rouver chez lu i . II 
obéit, mais il ne fut pas plutôt en t ré que , le saisissant 
Par le bras : « Je t ' a r rê te , lui dit-il, de la part du Roi ». 
Chevalier t ou rna la tète à l ' instant pour voir si ses 
gens venaient à son secours ou se met ta ien t en p o s ­
ture de le vouloir défendre, mais , n 'en voyan t a u c u n 
qui fît le moindre m o u v e m e n t : « Je suis mor t , s 'écria-
t-il. — Non, lui répl iqua aussi tôt M. de F ranquena i , 
J e t ' assure Chevalier qu'i l ne t ' a r r ivera aucun mal de 
ma part » ; et il c rut depuis lu i avoir tenu parole parce 
qu'il ne fit que l ' embarquer le m ê m e jou r pour le 
Port-de-Paix où il fut pendu à son arr ivée par o rdre 
de M. de Cussy. 
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Cette mor t r emi t la paix au dedans et M. de Cussy 
cont inua à la garder au dehors avec les Espagnols-
La bonne intel l igence du gouverneur français avec 
l ' ennemi ne laissait pas de produire de bons effets-
Nos colonies pendant ce temps-là se fortifiaient, 
croissaient à vue d'ceil et jouissaient d 'un repos 
qu 'el les n 'avaient pas encore goûté jusqu ' a lo r s . Mais 
enfin M. de Cussy, faisant violence à son na ture l , se 
dé te rmina contre tou te espérance à la g u e r r e . 

11 s'était r endu depuis peu au Cap français, à l 'oc­
casion de la révol te passée. Un capitaine malouin, 
n o m m é Prai l lé , qui y était de re lâche, après une 
t ra i te qu' i l venait de faire avec les Espagnols , le long 
des côtes de l ' île, lui appor ta la nouvel le de la dispo­
sition de cette nation à passer sous la bannière fran­
çaise, pour peu qu 'on lui en facilitât les moyens , soit 
qu'effectivement quelques Espagnols lu i eussent 
donné de pareilles assurances ou qu'i l l 'eût inféré 
des discours qu'i l avait eus avec eux . Il assura en 
part icul ier que les qua t re cents h o m m e s de la gar­
nison de Sa in t -Domingue , en quoi consistaient leurs 
principales forces, n 'avaient pas reçu de paye depuis 
t rès longtemps et qu' i ls ne demandaien t pas mieux 
que de changer de maî t re pour se l ibérer de la tyran­
nie de leurs officiers. Il n 'en fallut pas davantage 
pour an imer à une si belle ent repr ise M. de Cussy 
qui crut en cette occasion pouvoir s 'acquérir une 
gloire immorte l le , sans r ien r i squer . Mais c o m m e il 
avait toujours paru bien plus sensible à l ' intérêt qu'à 
la gloire, l 'on a c ru , avec beaucoup de vraisem­
blance, qu'i l n 'en voulait pas tant au domaine du Roi 
d 'Espagne qu 'à la bourse de ses sujets et que , con­
naissant parfai tement la supériori té des a rmes f ran-
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Çaises en ce t emps- là sur celles des Espagnols , il 
n eut jamais d 'aut re but, en faisant semblan t de les 
vouloir a t taquer , que de les met t re à de grosses con­
tributions. Quoi qu' i l en soit, sur l 'avis qu 'on lu i 
venait de donner , il assembla six cents hommes de 
la ville et de la plaine du Gap auxque ls il jo igni t t rois 
cents flibustiers qui se t rouvèren t là par hasard . Il 
aurait pu tirer presque au tan t de monde du P o r t - d e -
Paix et de l'île de la Tor tue , et pour le moins au tan t 
de flibustiers, du seul petit Goave qui leur servai t de 
retraite ordinai re , sans compter un pareil n o m b r e 
d'habitants que lui pouvait fournir la côte de l 'Ouest . 
Mais ce peu était plus que suffisant dans le dessein 
où. il était de ne pas faire g rand mal aux Espagnols , 
d se proposai t au plus de prendre la ville de San to -
Jago de los Gaballeros. Le rendez-vous de la petite 
armée fut à la savane de Limonade , à quat re l i eues à 
l'est du Gap. M. de Cussy en lit la r evue et la t rouva 
leste e t en bon état . Après quoi on se mit en marche 
le lendemain de la Sa in t -P ie r re de cette année . Les 
Français , qui croyaient courir à la conquê te de tou te 
l'île, marcha ien t avec une joie incroyable comme s'ils 
avaient été à u n festin. 11 y avait déjà cinq jou r s 
qu'on était en marche , sans qu 'on eût aperçu les 
moindres vestiges de l ' ennemi , lo r squ 'on découvri t 
quelques Espagnols qui , du hau t d 'une petite é m i -
nence, observaient la contenance et le n o m b r e de nos 
gens. M. de Cussy détacha aussi tôt un officier avec 
un pavillon par lementa i re pour donner à conna î t re 
qu'on voulait leur par ler . L 'Espagnol qui c o m m a n ­
dait ce parti s 'avança sur ce s ignal d 'assurance et 
demanda ce qu 'on lui voulai t . On le sonda sur la 
disposit ion pré tendue de sa nat ion à passer sous la 
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dominat ion française, mais cet officier, qui s'appelait 
Don Rodr igue et qui se d is t ingua beaucoup dans la 
suite par sa valeur , répondi t d 'un air lier qu 'on se 
repaissait de chimères si l 'on s'était mis en marche 
su r des espérances si frivoles, puisqu' i l n 'y avait 
point d 'Espagnol dans toutes les Indes qui ne fût 
prêt à donner pour son Roi j u squ ' à la dern ière goutte 
de son sang , et que, si les Français étaient assez 
hardis pour passer plus avant , ils ne tarderaient pas 
à recevoir le chât iment de leur témér i té . M. de Cussy 
fut frappé de la réponse résolue de cet Espagnol et, 
se f igurant qu'i l n 'avai t parlé que c o m m e l 'organe 
de sa nat ion, il pri t la résolut ion de s'en re tourner à 
l ' heure m ê m e , sans passer ou t r e . Il le fit connaître 
à ses pr incipaux officiers et ceux-ci à tou te l 'armée 
où il s 'éleva à l ' instant un cri généra l qu' i ls n'en 
feraient r ien, que ce serait pour la première fois que 
les Français eussent t o u r n é le dos aux Espagnols, 
que , pu isqu 'on les avait amenés là de si loin, ils vou­
la ient cont inuer leur rou te ; qu 'au res te , M. de Cussy 
pouvait s 'en r e tou rne r si la peur l 'avait saisi, qu'il 
l eu r laissât seu lement M. de F r a n q u e n a i pour les 
c o m m a n d e r , c o m m e il s'y offrait, et que pour eux, 
ils se faisaient fort de se r end re , avant peu , maîtres 
de tou te l'île pour la F r a n c e . 

Les flibustiers, tels qu 'avaient été ou qu'étaient 
encore presque tous ceux qui composaient cette 
a r m é e , ne sont pas gens bien maniab les . La disci­
pl ine mil i taire et la soumiss ion à leurs commandants 
sont inconnues parmi eux . Il fallut que le gouver­
n e u r se relâchât , et m ê m e n 'osan t r e tou rne r seul, il 
se laissa en t ra îner m a l g r é lui à passer ou t re . Leur 
marche d u r a treize j o u r s sans r ien rencon t re r , au 
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bout desquels ils ar r ivèrent à une l ieue de San to -
Jago. 

Avant d 'en t rer dans une grande savane qu 'on 
t rouve près de ce bourg , il faut t raverser u n bois par 
une espèce de défilé que les pluies et les passants 
ont creusé peu à peu et par où l 'on ne peut passer 
que trois de front au p lus . Les prat iques de l ' a rmée 
avert irent M. de Cussy qu' infail l iblement les Espa­
gnols dressera ient là quelque embuscade et qu' i l 
fallait s'y teni r su r ses gardes . Sur cet avis , on prit 
les mesu res qu' i l fallait et l 'on se disposa à tout 
événement . Comme l 'on c ru t que le plus grand dan­
ger serait pour l ' avant -garde et pour le corps de 
bataille, on fit marche r à la tête les trois cents flibus­
tiers commandés par Davio, fameux corsaire de ce 
temps-là, et l 'on t ira les mei l leurs h o m m e s des c o m ­
pagnies qui faisaient l ' a r r iè re -garde , pour les incor­
porer dans le gros de l ' a rmée . Ce fut là que 
M. de Cussy se tint c o m m e dans le l ieu le plus sû r et 
le plus à por tée pour donner ses o rdres de tou te 
part ; et , c o m m e s'il eû t craint que les Espagnols , 
qui ce r ta inement ne le haïssaient pas , n ' en eussent 
voulu qu ' à lui , il se déguisa sous l 'habit de s imple 
habitant et sous le n o m de Sa in t -Germain , avec 
défense de l 'appeler a u t r e m e n t . 

L ' a rmée en t ra dans le défilé et fut l ong temps sans 
rien apercevoir . P o u r t a n t un chien s 'étant un peu 
écarté dans le bois , se mit à j apper , ce qui donna 
lieu aux plus p ruden t s de soupçonner qu'i l y avait là 
du monde à les épier ou à leur dresser quelque 
piège. Mais le c o m m u n négl igea cet indice et l 'on 
passa ou t re , sans s'en éclaircir . 

Quand ceux de l ' a r r iè re -garde , composée de la 
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compagnie du Morne r o u g e , v i rent tout tranquille, 
ils se pe rsuadèren t a isément qu'il n 'y avait rien 
à c ra indre . Ils étaient à r i re et à folâtrer chemin 
faisant, por tant leurs a rmes en bandoul ière et mar­
chant sans ordre , lo rsque des lanciers espagnols» 
sor tant tout à coup du bois où ils s 'étaient tenus, 
ven t re à te r re les percèrent presque tous de leurs 
lances avant qu' i ls eussent pu se met t re en défense. 
Seul le capitaine, appelé F r o m a g e a u , eut le temps 
de t i rer ses deux pistolets ; après quoi il fut tué. 

Gelin, capitaine de la compagnie de Limonade, 
qui précédait immédia tement , subit le m ê m e sort 
avec six de ses gens . Je ne sais s'il n 'en serait pas 
arr ivé au tan t à tou te l ' a rmée, sans la résolut ion de 
Sa in t -Ganier , simple volonta i re dans la compagnie 
de L imonade , lequel , voyant qu 'on commençai t à 
lâcher pied, r an ima tous ceux qui étaient près de lui» 
à faire volte-face à son exemple . Ils le l irent avec 
tant de succès dans ce défilé où u n seul coup de 
fusil boucanier jetait bas deux ou trois Espagnols 
que ceux-ci , épouvantés à leur tou r , se re t i rèrent 
au plus vite dans le bois d 'où ils étaient sortis . 
Cependant l ' avant -garde avait été aussi a t taquée. 
M. de Cussy, que ces deux a t taques faites à la fois, 
avaient en t i è rement déconcer té , ne savait plus où il 
en était ; il ne donnai t a u c u n ordre ; il défendit de 
t i rer j u squ ' à ce qu 'on vît les Espagnols plus à décou­
ver t . Mais Davio, qui commanda i t les flibustiers, mé­
prisant sa défense : « — F e u , s 'écria-t-il , mes frères, 
au t r emen t nous sommes perdus . » — 11 en part i t dans 
le m o m e n t un si g rand de tou te par t que les Espa­
gnols ne puren t le souteni r , ils pr i rent la fuite. Les 
flibustiers se mi ren t à leurs t rousses et en firent un 
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grand carnage . Nous perdîmes dans ce combat env i ­
ron trente hommes ; l 'on a jamais su au jus te quel le 
a été la per te des Espagnols , mais l 'on a toujours 
estimé qu'el le n 'a pu être moindre de trois cen t s . 

Cette victoire facilita la prise de San to-Jago , qui 
est d 'ail leurs sans défense. Les Français y en t r è r en t 
le même jou r et n 'y firent pas grand but in à cause 
de sa pauvre té . Ils n 'en euren t pas m ê m e le t emps , 
parce qu'ils n 'y sé journèren t qu 'une nui t et que , dès 
le lendemain mat in , M. de Cussy fit bat tre la géné ­
rale pour la re t ra i te . L ' on fut fort surpr is d 'une 
résolution si précipitée ; on lui en demanda la ra ison . 
Il répondi t que, suivant le rappor t des pr i sonniers , 
la garnison de la ville de Sa in t -Domingue était en 
marche pour venir au secours de Santo-Jago et qu' i l 
craignait d 'être enveloppé de toute part par les Espa­
gnols. On eut beau lui représen te r que cette garn ison 
mécontente , comme on en avait reçu de nouvel les 
assurances , se déclarerai t française, qu ' en tou t cas 
on était assez forts pour la bat t re , et que sa défaite 
serait suivie de la prise de la ville de Saint -
Domingue et en m ê m e temps de toute l ' î le, r ien ne 
put le r a s su re r . Il fallut part i r , et cela se fit avec 
tant de précipitation qu'il n 'y eut pas m ê m e d 'ordres 
donnés pour met t re le feu à la ville ni pour en te r ­
rer les mor t s , quoiqu 'on repassât su r le champ de 
bataille. Mais M. de la Boulai , major de l ' a rmée , et 
quelques-uns des plus dé terminés qui étaient exprès 
restés de l ' a r r iè re , mi ren t le feu par tout à l ' excep­
tion des églises. 11 n 'y eut que les corps de nos gens 
qui, à la honte éternel le des victorieux, demeurè ren t 
sans sépu l tu re , pendant que ceux des vaincus en 
reçuren t une fort honorab le . 
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Les Espagnols ne profi tèrent point de cette 
re t ra i te des França is , qui tenait de la fuite, par la 
maxime qu'il faut faire un pont d 'or à un ennemi 
qui fuit. M. de Cussy arr iva sans au t re accident de 
Santo Jago au Cap français en beaucoup moins de 
t emps qu'i l n 'avait été à y al ler , après avoir moins 
vaincu les Espagnols que leur avoir donné à con­
naî t re que les França is , jusque- là invincibles , pou­
vaient à l eur tour être bat tus s'ils étaient at taqués. 



X V I 

PERTE DE SAINT-CHRISTOPHE 
ET SES CONSÉQUENCES 

Dans la nui t passée à San to - Jago , le brui t s'était 
r épandu dans l ' a rmée française que l'île de Sa in t -
Christophe avait été prise sur nous par les Anglais . 
Le mat in étant venu , on rechercha avec soin l ' auteur 
de cette nouvel le , mais on ne le t rouva point, ce qui 
fit qu 'on n 'y ajouta point de foi. Mais tout le monde 
fut bien surpr i s , en ar r ivant au Cap, d'y t rouver 
cette colonie débarquée au n o m b r e de plus de trois 
mille âmes . 

L 'on a déjà pu r e m a r q u e r que l'île de Saint-
Christophe a été la p remière des Antilles habitée 
par les Français dès l 'an 1625. M. le chevalier de 
Poinci , qui ne m o u r u t qu 'en 1660 et qui avait suc­
cédé à M. d 'Enambuc , fondateur de cette colonie, 
l 'avait fait fleurir ex t raord ina i rement . MM. les che­
valiers de Sales et de Sa in t -Laurens cont inuèrent 
depuis à la gouverner successivement , au n o m du 
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grand maî t re de Malte, et la por tè ren t encore à un 
plus haut point de gloire. L'île ayant été ensui te réu­
nie au domaine de Sa Majesté, M. le comte do Blenac, 
gouve rneu r généra l pour le roi dans toutes les 
Anti l les , chassa les Anglais de la partie qu'ils avaient 
occupée dès le c o m m e n c e m e n t et nous en demeu­
râmes seuls les maî t res , ce qui donna un nouveau 
relief à cette colonie. Mais les Anglais nous en chas­
sèrent à l eur t ou r cette année , par la t rahison, à ce 
qu 'on a toujours p ré tendu , des pr incipaux officiers 
dont j ' o m e t s les n o m s pour l ' honneur de leurs 
familles, au jourd 'hui établies à Sa in t -Domingue . La 
désolat ion fut g rande ; l 'on vit quant i té de gens qui 
avaient de gros biens sur cette île-là, réduits en un 
momen t à la mendici té , sans t e r re , sans esclaves, 
sans ressource a u c u n e . Tou te la grâce que les Anglais 
firent aux familles les plus dis t inguées fut de les 
envoyer , le bâton blanc à la main , à la Mart inique. 

Les au t res furent condui ts dans cette île malgré 
eux, ma lheur qu'i ls r e d o u t è r e n t mille fois davan­
tage que tout ce qui venai t de l eu r ar r iver . Saint-
Domingue passait a lors pour u n e terre qui dévorait 
ses habitants et pour un pays dont les conquérants 
ne s 'étaient encore fait connaî t re que par la férocité 
de leur h u m e u r . Cela n 'étai t que t rop vrai , et il 
l 'était encore davantage pour des gens qui n 'y a r r i ­
vèrent que remplis et p révenus de cette idée. 

En effet, plus des deux tiers m o u r u r e n t dès les pre­
mières années , ceux-là su r t ou t qui du Cap passèrent 
au Por t -de-Paix où on les t rouvait é tendus et mor t s le 
long des g rands chemins , sans secours , quelquefois 
sans sacrements et souvent sans sépul tu re . Ceux qui 
pu ren t repasser dans les Pet i tes-Anti l les ne m a n -
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quèrent point d 'en embrasser l 'occasion avec a rdeu r . 
Ainsi, d 'un auss i grand n o m b r e qui ar r iva d 'abord 
il n 'en est res té tout au plus qu 'un quar t à Saint-
Domingue. Cependant , le peu qui res ta ne laissa 
point de lui donner un nouveau lus t re , soit par les 
hommes qui v inrent en cette occasion, et qui r e m ­
plirent h e u r e u s e m e n t et beaucoup au delà le vide 
qu'y avait fait le combat de San to - Jago , soit bien 
plus, par u n t rès grand n o m b r e de femmes et de 
biles, sur lesquelles la morta l i té n 'avait point eu tan t 
d 'empire et don t on t ira encore un plus grand a v a n ­
tage que des h o m m e s . Ce n 'est pas qu'il n 'y eut dès 
lors un n o m b r e de femmes dans Sa in t -Domingue 
français, mais , ou t re qu'il n 'y en avait pas assez, 
plus de la moitié des h o m m e s ne t rouva ien t point à 
se mar i e r ; la p lupar t de celles qui y étaient, plus fli-
bustières que leurs mar is , n 'avaient ni la. douceur 
naturel le au sexe, ni m ê m e la fécondité et peu d 'entre 
elles eu ren t des enfants . 

L'île de Saint-Christophe pourvu t en cette occasion 
abondamment et efficacement aux besoins de celle 
de Saint Domingue . Rien de plus honnê te , de plus 
sage, de plus ve r tueux , que les personnes du sexe 
venues a lors de cette première île, qui passait en ce 
temps-là , à jus te t i t re , pour le Par i s des î les. Tout 
ce qu'il y a au jourd 'hui ici de politesse, de piété, 
doit rappor te r là son or ig ine , aussi bien que ce 
grand n o m b r e d'enfants de l 'un et l ' au t re sexe qui 
font l ' o rnement et l ' espérance de nos colonies . Mais 
Dieu, qui marqua i t d 'une manière si visible vouloir 
soutenir nos é tabl issements , cont inua de nous expo­
ser à de rudes épreuves avant de nous donner la 
paix. On eut avis que les Espagnols avaient conjuré 
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la perte des colonies françaises, en particulier de 
celle de la plaine du Cap d 'où étaient partis les der­
niers coups qu'i ls avaient r eçus , et qu'ils amassaient 
à ce dessein des t roupes de toutes par ts , m ê m e des 
îles voisines et du cont inent . On appri t peu de temps 
après qu'i ls étaient en marche et qu' i ls appro­
chaient de nos frontières a lors à la r ivière de 
Reboucq, vingt-cinq lieues à l 'est du Cap. 

M. de Cussy en fut effrayé ; il était a lors lu i -même 
au Cap pour j e ne sais quelle affaire. 11 manda M. de 
F ranquena i et lui o rdonna de bien faire son devoir 
en cas d 'a t taque ; pour lui , il allait se re t i rer au fort 
du Por t -de-Pa ix , lieu de son g o u v e r n e m e n t . Comme 
il était évident , par la rou te que l ' ennemi tenait , qu'il 
en voulai t au Cap, M. de F r a n q u e n a i fut fort surpris 
de la résolut ion du g o u v e r n e u r , l ' imputan t à sa 
lâcheté . C'est pourquo i il lui r epar t i t avec beaucoup 
de franchise que , s'ils ne par tagea ien t tous deux le 
danger présent , il songerai t l u i - m ê m e à met t re sa 
vie, ses esclaves et ses biens à couver t . Cette réponse 
piqua d 'honneur M. de Cussy qui n ' eu t r ien à répl i ­
quer et ayant pris sur- le-champ la résolut ion de r e s ­
ter , il donna aussi tôt les ordres nécessaires pour 
assembler son monde et al ler au -devan t de l ' ennemi , 
qu 'on n 'avait déjà laissé que t rop avancer . On aurai t 
pu disputer le te r ra in pied à pied aux Espagnols et 
l eu r dresser des embuscades dans les quar t iers de 
Baiaha et de Yaqui , qui n 'é ta ient pas encore défri­
chés et où il leur fallait passer au t ravers des bois 
fort épais et na tu re l l ement embar rassés . Mais on n 'en 
lit r ien , comme auss i on ne lit venir a u c u n secours 
du Por t -de -Pa ix parce qu 'on s'y était pris t rop ta rd . 
Les milices m ê m e du Por t -Margot , quar t ie r s i tué à 
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l 'extrémité occidentale de la plaine, ne pu ren t se 
ranger à t emps au rendez-vous à la savane de 
Limonade. 

Cette savane était t rès propre à servir de champ 
de bataille ; elle est envi ron d 'une l ieue carrée , par­
faitement plate et un ie , sans être en t recoupée par 
aucun fossé na tu re l ni artificiel. Il y a seu lement , 
Par ci, par là, que lques petits bouque ts de bois qui 
semblent être faits pour e sca rmoucher . Du res te , elle 
est en tourée de toutes par ts de bois de hau te futaie et 
de plus, du côté de l 'est, bordée d 'un bras fort p r o ­
fond d 'une g rande r ivière sur lequel les Espagnols 
°nt eu autrefois une ville appelée Pue r to Real dont 
ils ont toujours conservé le nom à ladite savane . 

M. de Cussy s'y était r e n d u avec envi ron mille 
hommes pour y a t t endre l ' ennemi de pied ferme. 
Mais c'était en cela m ê m e qu'i l lit une nouvel le faute, 
Parce que les Espagnols ayan t au moins le double de 
monde, il n 'étai t pas p ruden t de les combat t re en 
rase campagne . Il n 'y eut pe rsonne qui lu i fît r e m a r ­
quer cette faute, au cont ra i re , chacun l 'aida à la 
commettre par l ' a rdeur qui les portai t tous à en 
venir aux mains avec les Espagnols . On ne faisait 
Point encore réflexion que cet e n n e m i était tout au t re 
depuis qu'i l avait vu l'effet de ses lances à San to -
Jago et nos gens se re t i rer après la victoire, avec 
tant de précipitat ion. 

Enfin tout présageai t , ce semble , que nous aur ions 
le dessous dans cette act ion. Une bonne partie des 
milices é tant part ie en hâte de chez eux , n 'avait pas 
aPporté de v ivres . E tan t à la savane ils d e m a n ­
dèrent au gouve rneu r q u ' o n tuâ t quelques bêtes à 
cornes qui étaient à paî t re là . Ce bétail , avec la 
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savane , appar tenai t à M. de F r a n q u e n a i ; on lui en 
fit la proposit ion, qu'i l rejeta bien loin, ce qui donna 
lieu à une grosse querel le en t re lui et M. de Cussy 
Les habi tants m u r m u r a n t de leur côté, une partie se 
débanda sous prétexte d'aller pourvoir à leurs 
besoins , mais on ne les revi t p lus . E n sor te qu'il ne 
res ta qu 'envi ron sept cents h o m m e s ; parmi ceux-là 
il y avait beaucoup de pauvres garçons qui n'avaient 
point d 'a rmes et qu 'on posta exprès à la queue de 
l ' a rmée , afin qu' i ls ramassassen t les fusils de ceux 
qui seraient tués dans le combat et qu'ils prissent 
l eurs places. 

P a r une au t re bévue, on mit à pied les cavaliers, 
don t il y avait quelques compagnies , sans qu'i l restât 
un seul officier à cheval pour commande r , pas mêmo 
le gouve rneur qui voulu t combat t re en simple parti­
culier , avouan t de bonne foi qu'i l n ' en tenda i t pas le 
mét ier de la gue r re . Ce fut a lors que pour animer 
ses gens , il dit tout hau t que c o m m e il avait tué 
autrefois en France des perdr ix à la campagne , d 
espérait être assez adroit en cette occasion pour pro­
curer un pareil sort à que lques -uns des ennemis . 

Un capitaine flibustier n o m m é Pa t ronp ie r r e , 
lequel était de la part ie avec ses gens , intervint là-
dessus et demanda à M. de Cussy la permission 
d'aller quer i r dans son bord quelques pierr iers ; il 
se proposait de les charger à car touches , de les aller 
poster vis-à-vis l 'endroit par où l ' ennemi devait 
en t re r dans la savane et de faire un tel carnage que 
cela les aura i t peut-être en t iè rement déconcertés ; 
mais , par u n nouveau surcroi t de ma lheur , cet avis 
fut rejeté . 

Cependant les Espagnols avançaient : ils en donné-
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rent avis e u x - m ê m e s par une décharge qu'i ls l irent 
pour éprouver leurs m o u s q u e t s lorsqu ' i ls furent dans 
un lieu appelé la rade de Caracolle, à une l ieue ou 
environ du camp des França i s . 

M. de Cussy, s 'étant apercu que les rangs de son 
armée étaient brouillés et qu 'on allait combat t re sans 
discipline et sans o rd re , demanda , tout hau t , s'il n 'y 
avait là personne qu i se fût autrefois t rouvé à un 
combat rég lé . Un h o m m e s 'é tant présenté pour tel , 
il fut prié de met t re les compagnies en batail le, ce 
qu'il fit, les disposant en demi - lune avec une dex­
térité et dans un ordre qui semblaient r épondre du 
succès de l 'act ion. S u r ces entrefai tes, on aperçut , 
vers les dix heures du mat in , l 'Espagnol déliler peu 
à peu dans la savane et se met t re en r ang , à mesu re 
qu'il y ent ra i t . On était a lors au v ingt et un janvie r , 
jour de sainte Agnès , qui tombai t un d imanche . Les 
deux a rmées étaient encore séparées d 'une demi -
lieue, sans que la nô t re fît a u c u n m o u v e m e n t ; les 
ennemis furent un peu déconcer tés de not re bonne 
contenance. On dit m ê m e qu' i ls dé l ibérèrent s'ils ne 
s'en re tournera ien t pas, car ils nous croyaient beau­
coup plus forts ou se persuadaient que des gens 
témoignant tant de résolut ion, seraient invincibles . 
Mais leurs ordres étaient de périr ou de va incre . 

Ils s 'avancèrent donc d 'un pas grave et d 'un air 
déterminé. Une part ie de leurs t roupes était a rmée 
de mousque t s et l ' au t re de lances . Mais ce n'était 
guère que sur les lanciers qu' i ls compta ien t , leurs 
mousquetai res é tant peu adroi ts et no pouvant se 
servir de leurs a rmes t rop pesantes qu 'en les 
appuyant sur des fourches . Us étaient tous à pied, 
à l 'exception des pr incipaux ofliciers. Les Français 
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n'avaient que des fusiliers, mais dont les fusils bou­
caniers valaient des mousque t s ce qui n'empêchait 
pas qu'ils les maniassent a isément et qu' i ls fussent 
si experts en fait de ces sortes d ' a rmes , qu' i ls étaient 
sû rs de leur coup . 

Les Espagnols f i rent la première décharge dont il 
y eut peu de m o n d e tué ou blessé. De ces derniers 
fut M. de F r a n q u e n a i , lequel , étant h o m m e de cœur, 
ne vou lu t point qui t ter le combat pour s'aller faire 
panser . Les Français répondi rent par un feu continu 
qui en je ta un si g rand n o m b r e par t e r re , que les 
au t r e s , épouvantés , commenca ien t à lâcher pied. 
Mais s 'étant aperçus que nos gens eux -mêmes se reti­
ra ient , ils repr i ren t courage et t inrent bon. C'était 
les j eunes gens sans a r m e s , mis à la queue de notre 
a r m é e , lesquels ne s 'étant encore t rouvés à aucun 
combat , furent te l lement effrayés, dès le commen­
cement de celui-ci , qu'ils pr i rent la fuite dès qu' i ls le 
v i rent engagé . Le plus fâcheux est que ce mauvais 
exemple fut aussi tôt suivi par la compagnie de la 
petite Ance qui crut , en voyant ces fuyards, que tout 
étai t pe rdu . P lus ieurs au t res se la issèrent entraîner 
de m ê m e . Les lanciers espagnols , voyan t la victoire 
cer ta ine, avancèrent tête baissée sur les Français et 
enfoncèrent en moins de r ien ce qui faisait encore 
quelque rés is tance. M. de Cussy, qui était au centre , 
vou lu t se sauver quand il vit tout perdu ; mais il 
n ' eu t pas fait quelques pas qu 'un Espagnol le perca 
de sa lance et il tomba mor t . La déroute fut géné­
rale et la perte fut grande parce qu'il y avai t , de l'en­
droit du combat , un quar t de l ieue pour gagner le 
bois ; la plus g rande partie des fuyards furent atteints 
par les mulâ t res espagnols , gens fort alertes et 
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extrêmement vites à la course . Que lques -uns se 
réfugièrent dans les bocages de la Savane où ils 
vendirent chè rement leur vie ; il y en eut m ê m e de 
ceux-là qui furent assez heureux pour la sauver par 
l 'extrême résolut ion qu'i ls t émoignèren t de ne v o u ­
loir jamais se r end re et par le bonheur qu'i ls eu ren t 
de se défendre avec succès, en abat tant au tan t 
d 'Espagnols qu' i l s 'en présentai t . M. Brunelo t , 
encore au jourd 'hu i vivant et capitaine d' infanterie du 
quartier Marin, était de ce nombre . 

Nous avons perdu dans ce combat environ quat re 
cents hommes , du n o m b r e desquels , ou t re M. le gou ­
verneur et M. de F ranquena i , l ieutenant du ro i , 
furent, presque tous les ofticiers de milice, à l 'excep­
tion de M. du Ro, capitaine de L imonade , tou te la 
compagnie du quar t ier Marin qui était la Colonelle, 
hormis six h o m m e s , et tou t ce qu'i l y avait de fli­
bustiers dans l ' a rmée avec l 'élite des habi tants de la 
plaine du Cap et aussi beaucoup de flibustiers r e v e ­
nus depuis peu de la mer du Sud et établis dans la 
dépendance du Cap. On dit q u ' u n d 'eux, é tant échappé 
de la bataille mais au désespoir d'avoir été vaincu 
par les Espagnols , qui n 'avaient j amais paru à ses 
yeux que des gens lâches et efféminés, prit son fusil 
et ses pistolets et piqua son cheval au mil ieu de leur 
camp, comme s'il avait encore espéré les pouvoir 
vaincre seul , ou qu' i l vou lû t se procurer la conso la ­
tion de mour i r en brave h o m m e et de ne pas surv ivre 
au ma lheur de sa na t ion . 

La perte des Espagnols ne fut guè re moins g rande 
que la nô t re , mais comme ils eu ren t soin de la c o u ­
vrir en ensevel issant leurs m o r t s , on n 'a jamais su 
jusqu 'où elle avait été. Ils pa rcoururen t dès le l en-
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demain et les j ou r s suivants la plaine en victorieux, 
b rû lè ren t le bourg , surpr i ren t encore quelques 
hommes sur les habi ta t ions . Ils ne firent a u c u n quar­
tier, e m m e n è r e n t p lus ieurs femmes et enfants de 
m ê m e q u ' u n grand nombre d'esclaves, et tout cela 
sans plus de rés is tance. Les habi tants , n ' ayan t plus 
de chef, s 'étaient réfugiés dans les bois et dans les 
mon tagnes , un iquemen t attentifs à me t t r e à couvert 
leurs femmes et l eurs enfants , avec les nègres qui 
l eur res ta ient et qui avaient été assez fidèles pour ne 
pas abandonner leurs maî t res dans de si cruelles 
ex t rémi tés . 

Enfin, après un voyage généra l qui du ra six ou 
sept j o u r s , l 'Espagnol , content de son expédition 
au tan t que nous en ét ions humil iés , et ayant pris 
su r nous l 'ascendant qu' i l n 'a pas perdu depuis, 
repr i t la rou te de ses te r res , et nos França is , sor tant 
de leurs tanières , se mirent à rassembler les débris de 
l eu r s habitat ions et à les ré tabl i r . 



X V I I 

M. DE LA BOULAI ET M. DU CASSE 

M. de la Boulai , a lors major du Por t -de -Pa ix , à 
qui le c o m m a n d e m e n t de la côte du Nord était dévolu 
par la mor t de M. de Cussy et de M. de F ranquena i , 
s'en vint au Cap aussi tôt après le dépar t des Espa­
gnols , à dessein d'aider cette colonie à réparer ses 
pertes. Mais en voulant la servir il faillit achever de 
la dé t ru i re , par une entrepr ise qu'i l forma à cont re ­
temps. Il se mit en tète d'avoir sa revanche et d'aller 
brûler le bou rg espagnol de Goave, si tué au sud de 
la plaine du Cap, vers le milieu de l ' î le. Le Cap lui 
fournit encore hui t cents hommes pour cette expé­
dition, avec lesquels il se mit en rou te et t raversa 
les mon tagnes ju squ ' à u n détroi t , n o m m é la Por t e , 
qui nous servait de limites du coté du Sud . E tan t 
arrivée là, l ' a rmée se mut ina et ne voulu t point passer 
out re . On lui demanda ce qu'i l prétendait faire et 
si, sous prétexte de brûler quelques méchantes et 
chétives cases qui composaient ce bourg , il était p r u -
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dent d 'exposer tou te la colonie à pér i r . Comme il 
persistait à vouloir pousser sa pointe, le chevalier 
Des longchamps , capitaine de cavalerie, lu i dit qu'il 
ne le suivrait point , et à l ' ins tant il repr i t le chemin 
du Cap avec ceux qui vou lu ren t l ' imiter et qui furent 
en g rand n o m b r e . M. de la Boulai se vit par là dans 
l ' impuissance d 'exécuter son dessein et obligé de s'en 
r e tou rne r ; mais ne voulant pas repasser par le Cap, 
il s 'en fut droit au Por t -de-Paix . 

Les colonies françaises se t rouva ien t a lors en très 
g rand danger et menaçaient de nouveau ru ine , si 
elles n 'avaient t rouvé une p rompte ressource en la 
pe rsonne de M. du Casse, qui fut en ce temps-là 
n o m m é gouve rneu r . Cet h o m m e de for tune dont 
l 'élévation a surpr i s toute l 'Europe , mér i te de vivre 
dans les siècles à venir et je me t rouve ici d 'autant 
plus obligé de le bien faire connaî t re , que nous le 
r ega rdons c o m m e le r e s t au ra teu r de nos colonies-

M. du Casse était originaire du Béarn , d 'une assez 
basse extract ion, du moins n 'étai t - i l pas genti l­
h o m m e . Ses p remiers emplois eu ren t lieu su r les 
côtes d'Afrique, au service de la compagnie du 
Sénégal dont il dirigea quelque t emps les affaires. 
Ce fut alors qu' i l commença à se faire connaî t re à 
Sa in t -Domingue où il vint établir un bureau pour 
cette compagnie . Il y fut t rès mal reçu , su r tou t au 
Cap français dont les habi tan ts en v in ren t jusqu 'à 
p rendre les a rmes cont re lui , pour l 'obliger à se 
r e m b a r q u e r , parce qu' i ls ne voula ient absolument 
pas en tendre parler de la compagnie dont le nom 
seul leur était devenu ex t r êmemen t odieux. Cepen­
dant , après qu'i l eu t déclaré là-dessus l ' intention du 
ro i et de ses maî t res , et qu'il eu t fait comprendre 



M. DE LA BOULAI ET M. DU CASSE 199 

que les colonies de Sa in t -Domingue t i reraient toutes 
sortes d 'avantages de la traite des nègres , qui était 
l 'unique but de la nouvel le compagnie , les habi tants 
s apaisèrent et consent i ren t à tout ce qu'i l voulu t . 

M. du Casse s'en r e tou rna ensui te en F rance , 
rendre compte de ce qu'i l avait négocié pour sa com­
pagnie, qui fut si satisfaite de sa condui te , qu 'el le 
lui donna le c o m m a n d e m e n t du premier t r anspor t 
de nègres sur cette î le. Elle lui fit équiper , à cette 
fin, un vaisseau n o m m é La Bannière, do 26 pièces 
de canon, avec lequel il fit voile pour les côtes 
d Afrique, mais un gros temps l 'obligea de re lâcher 
en Angle ter re où, par un surcroî t de ma lheur , il fut 
attaqué d 'une maladie dangereuse et opiniâtre qui 
l 'obligea d'y sé journer long temps pour se faire t r a i ­
ter. Cependant , afin que ses a r m a t e u r s ne reçussen t 
pas un plus grand préjudice d 'un si long re ta rdement , 
il fit part i r son vaisseau sous les ordres de son l ieu­
tenant, qui le conduisi t à bon port , après avoir 
heureusement fini sa t ra i te , suivant l ' intention de la 
compagnie. 

P o u r lui , sitôt bien remis de ses indisposi t ions, il 
fit achat d 'un nouveau bât iment à dessein d'aller à 
Gorasol négocier des nègres et de venir les vendre 
ensuite dans not re colonie. Mais, c o m m e nous étions 
alors en gue r re avec les Hol landais , il se mun i t d 'une 
commission angla ise , afin de naviguer en sûre té sous 
le pavillon de cette c o u r o n n e . Il fut droit à Saint -
Christophe où M. le chevalier de Sa in t -Laurens 
commandai t , de qui il prit aussi une commiss ion 
française pour lui servir au besoin ; après quoi il fit 
voile vers Corasol . 

Il en était déjà assez proche lorsqu ' i l fit ren 
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d 'un gros vaisseau hol landais , dont le capitaine lui 
cria d ' amener et de l 'al ler t rouver avec sa commis­
sion pour la lui faire voir . M. du Casse lui répartit 
qu'il avait perdu sa chaloupe par un coup de mer et 
le pria de lui envoyer la s ienne , ce qui , ayant été 
fait, il s ' embarqua por tant avec lui sa commission 
angla ise , pendant que l'officier hol landais qui avait 
a m e n é la cha loupe , restait à bord du navire français. 
Cet h o m m e qui était à fureter par tout pour découvrir 
si ce navire n 'étai t pas e n n e m i , aperçut sur la table 
de la g rande chambre une tabatière que M. du Casse 
y avait la issée par méga rde . Il la prit et y trouva 
en l 'ouvrant la commiss ion française. Il en donna 
aus s i t ô t avis à son capitaine qui fit saisir le vaisseau 
et le conduisi t à Corasol où il fut adjugé de bonne 
prise . 

M. du Casse ne perdit point pour cela courage. 
Il acheta à Corasol u n au t r e vaisseau qu'i l chargea 
de nègres pour Sa in t -Domingue où il les vint débar­
quer dans le quar t ie r de l 'Ile à Vache à la côte du 
S u d ; puis , ayan t doublé le cap Tiburon , à dessein 
d 'aller moui l le r au por t du petit Goave, à la côte de 
l 'Ouest , il tomba dans une escadre hol landaise qui 
venait d 'enlever tous les vaisseaux français qui 
étaient à négocier le l ong de cet te côte . Il traita avec 
les ennemis pour la rançon du sien, et de p lus , il 
acheta d 'eux trois de leurs prises chargées de tabac, 
avec lesquel les , étant h e u r e u s e m e n t arr ivé en France , 
il fit encore un bon voyage malgré les échecs réi térés 
qu'i l avait r e ç u s . 

La compagnie lui fit de n o u v e a u équiper le vais­
seau La Bannière, dans le m ê m e dessein qu'el le avait 
déjà fait. Après qu' i l eut achevé sa t ra i te sur cette 
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île, il a r r iva , comme il r e tou rna i t en F rance , qu' i l 
fit encore rencon t re d 'un vaisseau hol landais . 
Quoique ce fût u n e grosse flotte, il ne balança poin t 
à l 'aller a t taquer , et l ' ayant abordé et accroché, il 
sauta à bord, lui v ing t ième, sans être suivi du res te 
de son équipage, et il le fit r endre après que lque 
combat pendant lequel il a r r iva que les deux vais­
seaux, je ne sais par quel moyen , se dégagèrent l 'un 
de l ' aut re . Ceux qui étaient res tés dans le vaisseau 
français, c royant a lors l eur capitaine perdu , se 
mirent à fuir à toutes voiles, sans que les França is 
qui avaient sauté à bord du hollandais et qui l eur 
criaient à pleine tête qu' i ls en étaient les maî t res , 
pussent les r a s su re r . Cependant , à force de s ignaux, 
on se r e connu t enfin et les deux navires firent rou te 
de conserve jusqu ' en France où M. du Casse les con­
duisit et arr iva glorieux au por t de La Rochel le . 

Cette action fut publiée à la Cour et vint j u squ ' aux 
oreilles du roi qui vou lu t q u ' u n si brave h o m m e fût 
couché sur l 'état de la mar ine et ce fut là p ropre ­
ment l 'époque d'où l 'élévation de M. du Casse a pris 
son commencemen t . Il a toujours con t inué depuis à 
se dis t inguer par sa b ravoure et par sa prudence , 
en sor te qu' i l était déjà capitaine de hau t bord, 
lorsqu' i l fut pourvu du gouve rnemen t de Saint -
Domingue . 

Dès qu'il y fut ar r ivé , il donna ses premiers soins 
au Cap français, où il établit un c o m m a n d a n t tel 
qu'il fallait, en la personne de M. L a u r e n t de Graffe. 
Get officier était natif de la ville de Bréda en Bra -
bant ; il avait été d 'abord au service des Espagnols en 
qualité de simple matelot , puis de canonnier s u r l e u r s 
vaisseaux. Il passait en cette dern ière qualité pour 
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l ' homme le plus adroit de son temps , sûr d 'appliquer 
son coup par tout où il voulai t . Son adresse et sa 
b ravoure lui avaient depuis acquis quelque comman­
dement pa rmi eux et il s'était, en plus d 'une occa­
sion, dis t ingué cont re les flibustiers qui le redou­
taient . Il en fut pris à la fin, mais , se voyant parmi 
de braves gens , il ne put j amais se résoudre à les 
qui t ter . Il devint donc flibustier lu i -même et bientôt 
le maî t re des flibustiers. Il fit tant de pièces aux 
Espagnols , qui l 'appelaient Laurenci l lo , que toutes 
l eurs côtes étaient rempl ies de la t e r r eu r de ses 
a rmes , à tel point que dans leurs prières publiques, 
ils demandaien t à Dieu qu'i l les gardât de la fureur 
de cet h o m m e , de même que les Paris iens en usèrent , 
dit-on, autrefois envers les N o r m a n d s qui portaient 
le sang et le carnage j u squ ' aux murai l les de leur 
vil le. Ce n 'est pas qu' i l l eur fit tout le mal qu 'on 
mettai t sur son compte , mais c'était une adresse des 
au t re s flibustiers, de supposer toujours Laurenci l lo 
à l eu r tête dans toutes leurs expédit ions, sû rs de 
va incre sous un nom si formidable. Il n 'est rien que 
les Espagnols n 'eussent volontiers donné pour le 
s u r p r e n d r e . Aussi Lauren t de Graffe était-il si bien 
convaincu de leur in tent ion, que lorsqu' i l était en 
danger de tomber en t re leurs mains , il se tenait à la 
soute aux poudres , la mèche a l lumée à la main , 
réso lu de se faire sauter quand il n 'y aura i t plus 
d 'espoir . C'est ce qu'il se disposait à faire une fois, 
en t re au t res , que les Espagnols de Car thagène , le 
s achan t près de leur ville dans une simple barque , 
dé tachèrent après lui deux gros vaisseaux de c in­
quan te pièces de canon . 

Laurenci l lo se c ru t a lors perdu . Cependant , le 
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désespoir venan t à redoubler son courage , il fit si 
bien qu'il se rendit maî t re des deux bât iments , à la 
bonte é ternel le de cette nat ion. Sa Majesté, désirant 
le récompenser de tant de belles act ions, lui envoya 
d'abord des let t res de natural isat ion et de grâce, 
pour la mor t du capitaine Vanhorn , qu'il avait tué, 
lors de l 'expédition de la Vera-Cruz . Depuis , elle le 
gratifia d 'un brevet de major, ensui te d 'une l ieu tenance 
de roi, et c'est en cette dernière qualité que M. du 
Casse l 'envoya commande r au Cap où l 'on espérait 
que son seul n o m servirait de barr ière cont re de 
nouvelles i r rupt ions des Espagnols , dont on était m e ­
nacé. Après avoir ainsi pourvu au Cap, M. du Casse 
s'appliqua à p rocurer la sûre té des colonies en géné­
ral. L 'on comptai t toujours dans l'île grand n o m b r e 
de flibustiers, lesquels avaient leur re trai te la plus 
ordinaire au petit Goave, afin de tomber de là plus 
a isément sur les Anglais de la Jamaïque ou sur les 
Espagnols du cont inent . C'était un grand secret 
pour nos gouverneur s que de savoir, pour ainsi dire, 
mettre en œuvre ces gens - l à et en t irer tous les ser­
vices qu'i ls étaient capables de r endre à nos colonies . 
C'est ce que M. du Casse envisagea et l 'on peut dire 
qu'il y a mieux réuss i qu ' aucun de ses prédécesseurs . 
Pour an imer les flibustiers par sa présence et être 
plus à por tée de les lâcher , selon qu'il jugera i t à 
propos, contre les ennemis de l 'Etat , il quitta le fort 
du P o r t - d e - P a i x qui avait servi jusqu ' a lo r s de rés i ­
dence au gouve rneu r de l'île et, s ' installa dans celui 
du petit Goave. 

Tant qu'il y fut il ne se passa presque point de 
semaine qu'i l ne por tâ t quelque coup funeste aux 
Anglais ou aux Espagnols , par mer et par t e r r e , 
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indi f féremment . Les descentes que les flibustiers 
faisaient à la J ama ïque pour y enlever des nègres, 
é ta ient su r t ou t si f réquentes , qu 'on n 'appelai t plus 
cette île, à Sa in t Domingue , que la petite Guinée. 
Une su r tou t de ces expédit ions est r emarquable . 
El le fut m e n é e par M. du Casse avec cinq gros vais­
seaux et hui t barques flibustières. Les navires du 
ro i n 'avaient que leurs équipages ordinai res , sans 
a u c u n e t roupe de débarquement . Ils n 'étaient que 
p o u r a p p u y e r l 'entrepr ise en favorisant les flibus­
t iers , pendan t et après leur descente qu'ils firent 
d ' abord à Yala, bou rg considérable si tué à la côte 
d u sud de l ' île, et cela sans difficulté et sans perte 
d ' aucun des l eu r s , parce que les Anglais n 'osèrent la 
l eur d isputer . 

Maîtres du te r ra in , ils se répandi ren t aussi tôt par­
tou t , pi l lant ou dé t ru i san t tou t ce qu' i ls r encon­
t r a i en t , attentifs su r tou t à enlever le plus de nègres 
qu' i ls pourra ient , comme étant là le plus r iche butin 
qu'ils pouvaient faire. Après y avoir sé journé environ 
hui t j o u r s , ils passèrent par te r re à s ix ou sept lieues 
plus à l 'est, vers la tête de l ' île, dans un quart ier 
appelé le Por t -Morant où ils firent pendant au tan t de 
t emps qu'ils y d e m e u r è r e n t la m ê m e exécution et 
avec la m ê m e facilité a u c u n Anglais n ' ayan t encore 
osé paraî t re pour les en empêcher . Ils ne t rouvèren t 
pas plus de rés is tance à la côte du Nord où ils firent 
passer que lques -uns de leurs bâteaux bien a rmés . 
Tou te cette é tendue de pays qu'ils, pa rcouru ren t , fut 
en t i è rement ravagée ; ils b rû lè ren t tous les moul ins 
à sucre , emba rquè ren t dans leurs vaisseaux ce qu'ils 
y t rouvèren t de plus précieux et en levèrent plus de 
deux mille esclaves, lesquels , par l'affection qu' i ls 
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ont na ture l lement pour le F rança i s , dont ils savent 
qu'ils sont t rai tés avec douceur , vena ien t d 'eux-
mêmes se je ter en t re leurs ma ins . Quelque heu reuse 
qu'eût été cette expédit ion j u squ ' a l o r s elle n 'étai t 
pas tout à fait dans le goût des flibustiers qui , n ' a i ­
mant pas à t rouver tant de facilités dans leurs e n t r e ­
prises, n ' eussent pas été fâchés de r encon t re r que lque 
résistance pour donner par là plus d'éclat à l eur 
entreprise et en re lever la gloi re . 

M. du Casse se résolu t donc d'aller chercher , dans 
un au t re quar t ie r de l ' île, ce qu'il n 'avait pas t r ouvé 
dans les vingt l ieues et plus de pays qu' i l avait par ­
courues. Il y a, à la m ê m e côte du sud de la J ama ïque , 
vers l 'ouest , u n quar t ier appelé des nôt res Vatiou 
et des Anglais la baie de Kow, qui passe pour des 
plus opulents de l'île et su r lequel , pour cette r a i ­
son, les flibustiers, en passant le l o n g de ses côtes, 
avaient souven t j e t é des yeux de concupiscence mais 
qui, pour être en m ê m e temps des p lus pleuplés et 
par là des plus forts, n 'avait point encore été a t ta ­
qué par eux à force ouver te . Toutes leurs tentat ives 
jusqu 'a lors cont re ce quar t ier s 'étaient t e rminées 
à quelques coups de ma in , qu'i ls faisaient la nu i t , 
pendant lequel t emps déba rquan t à la sourd ine dans 
quelque endroi t écar té , ils al laient p r o m p t e m e n t 
enlever les nègres de quelque sucrer ie et puis ils se 
rembarqua ien t au plus vite et p rena ien t la fuite. 
Mais c o m m e on était a lors assez forts pour s 'en 
rendre maî t res , on tou rna de ce côté-là et, pour s'y 
rendre plus p romptement , car on était a lors à un 
bout de l'île et Vat iou était presque à l ' au t re , cha­
cun se r e m b a r q u a dans son bâ t imen t . 

Quand on fut ar r ivé à la hau teu r de ce quar t ier , 
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les flibustiers en t r è ren t dans les chaloupes et dans 
les canots , M. de Graffe à leur tête ; car, pour M. du 
Casse, il était resté à bord des vaisseaux du roi , pour 
donner de là les ordres nécessai res . La descente se 
fit avec moins de difficulté qu 'on n 'avai t c ru , mais on 
n'était pas beaucoup plus avancés pour cela. On 
r e m a r q u a que les ennemis , après s 'être légèrement 
défendus, s 'étaient re t i rés dans leurs re t ranchements 
dont ils avaient trois l 'un derr ière l ' au t re où ils se 
tenaient forts et qu' i l fallait nécessa i rement franchir 
pour pénét rer dans leur quar t ie r . Mais ce fut alors 
que les flibustiers, s 'étant an imés à bien faire, firent 
voir de quoi ils sont capables dans l 'occasion. Ils 
forcèrent ces r e t r anchemen t s l 'un après l 'autre, 
quoique les ennemis qui les défendaient l eu r fussent 
supér ieurs en n o m b r e . Mais ce ne fut pas sans 
g rande effusion de sang des deux côtés . 

Les fruits de la victoire ne furent pas propor­
t ionnés au prix qu 'e l le avait coûté , parce que les 
Anglais de ce quar t ie r , qui s 'étaient a t t endus à être 
a t t aqués tôt ou tard , avaient pris , de longue main, 
l eurs précaut ions pour met t re en sûre té l eurs vies 
et l eurs biens , en cas qu 'on vînt à les forcer dans 
leurs r e t r a n c h e m e n t s . 

Les plus r iches d 'en t re eux avaient bâti chacun, 
dans l 'enclos de leur habi ta t ion, une espèce de châ­
teau ou de maison forte, où ils tenaient ser rés leur 
a rgen t , l eurs esclaves et ce qu' i ls avaient de plus 
précieux. Ils s'y réfugièrent après le combat et ils y 
firent ferme. 

Les flibustiers qui , après avoir passé sur le ventre 
à l eu r s ennemis , coura ient la campagne où ils ne 
s 'a t tendaient plus à t rouver de rés is tance, a r r i -
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vèrent à u n e de ces maisons fortes. Ils c ru ren t 
d'abord pouvoir y en t re r et la piller i m p u n é m e n t , 
mais ils furent bien surpr is de voir qu ' en moins de 
rien une grêle de coups de fusil qui par t i rent des 
meur t r ières de cette maison, leur je ta p lus ieurs de 
leurs gens sur le ca r reau . Gela ne fit que les achar ­
ner d 'avantage au combat , j u squ ' à ce que , venan t 
à faire réflexion qu' i l y avait de la folie à se bat tre 
contre des mura i l les qu 'on ne pouvait abat t re qu 'avec 
le canon ils se re t i rèrent tout confus de la perte 
qu'ils avaient faite par leur indiscrét ion, qui leur 
coûta envi ron c inquante h o m m e s , en t re au t res l e 
capitaine Le Sage . On tint conseil pour venger cet 
affront. Certains étaient d'avis d'aller chercher du 
canon à bord des vaisseaux et qu 'on n 'eu t pas le 
démenti de ce qu 'on avait commencé . Mais finale­
ment on jugea l'affaire t rop longue et très dange­
reuse et on laissa ce genre d 'expédit ion. D'ai l leurs 
des émissaires des nègres fugitifs des montagnes 
vinrent dire que sept mille de leurs camarades ne 
tarderaient pas d 'arr iver dans l ' impat ience qu'i ls 
étaient t o u s de se r end re aux França is . Mais il fallut 
promptement. part i r parce qu 'on eut avis qu'i l venai t 
un puissant secours aux Anglais . 

Une au t re expédi t ion, condui te par le capitaine 
Davio, n ' eu t pas de g rands résu l ta t s . Tou t d 'abord 
elle parut t o u r n e r à l 'ent ière confusion des Français 
débarqués à la Jamaïque qui , séparés de leur flotte 
par une tempête , furent encore en but te à un terr ible 
accident. Ce fut un t r emblemen t de te r re si affreux 
qu'à peine en connaî t -on de semblable . Davio et ses 
hommes y échappèrent en se réfugiant dans des 
barques , mais dès leur r e tou r à t e r re , après la 



208 HISTOIRE DE SAINT-DOMINGUE 

secousse , ils pensèrent être repr i s par les Anglais. 
F ina lement , Davio, a t taqué par l ' ennemi , sauta 

avec son bâ t iment et bien peu de ces flibustiers 
r egagnèren t la T o r t u e . 

M. du Casse, en ragé de ces échecs , prépara contre 
la Jamaïque une nouvel le expédi t ion qui , avec l'aide 
de M. de Montai et de t rois vaisseaux du Roi, réussit 
en t i è rement . 

Les França is débarquèren t sans g rande résistance 
et pendant trois semaines pi l lèrent et r avagè ren t les 
divers quar t iers de la J a m a ï q u e . 

Après quoi ils rev inren t au petit Goave avec un 
but in de deux â trois mille esclaves, quant i té de 
chaudières à sucre et d 'us tensi les propres à le 
fabriquer, sans compter l ' indigo qu 'on avait pillé et 
emba rqué avec quelques au t r e s marchandises de 
va leur . 

L 'on a cru a lors assez c o m m u n é m e n t dans la 
colonie que M. du Casse avait d é t o u r n é une bonne 
part ie des effets enlevés à la J ama ïque et qu'il se 
les était r endus p ropres . Il serai t peut-ê t re auss i dif­
ficile de le disculper de cette malversat ion pré­
t endue c o m m e de l 'en convaincre . On peut dire 
néanmoins , que quoi qu' i l ait pu faire en cela, ce 
ne fut que du consen tement tacite des flibustiers qui 
le regarda ien t c o m m e leu r père , et dont il avait si 
bien su gagner les c œ u r s qu' i ls s 'en remetta ient 
en t iè rement à lui de tout ce qui pouvai t l eur appar­
teni r et de la disposit ion, bonne ou mauvaise , qu'il 
en pouvait faire. On doit dire du moins , et toute 
cette île rend encore au jourd 'hu i cette jus t ice , que 
s'il n 'a pas toujours r e n d u l u i - m ê m e celle qui était 
due aux flibustiers, il a su , c o m m e on dit, p lumer la 
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poule sans la faire cr ier . Car lorsque quelque flibus­
tier l 'allait t rouver pour lui demander l ' a rgent qu'i l 
prétendait lui être dû, il lu i répondai t à peu près de 
cette maniè re bur lesque : « Je sais bien, coquin, que 
quand tu es en ar r ière de moi, tu me traites de chien 
rouge et de voleur , mais j e m 'en moque ; si tu 
n'es pas content , p rends mon épée et enfonce-la-moi 
dans le corps ; pour de l ' a rgent je n 'en ai point et tu 
n'en auras point ! » 

Mais pour effacer tout soupçon sinistre qu 'on 
pouvait se former de la condui te d 'un si g rand 
homme que l 'envie ja louse de son élévation n 'a pas 
épargné, on ne peut nier , s'il est vrai qu'i l ait pris 
d une main , qu'i l n 'ait rest i tué de l ' au t re avec u s u r e . 
Jamais on ne vit d ' âme plus généreuse et plus 
secourable que M. du Casse. Il ne pouvait voir un 
homme dans l ' embar ras et dans la souffrance sans 
se porter aussi tôt à son secours . Il n 'est pas croyable 
combien d 'habi tants il a donné à cette colonie par 
des secours d 'a rgent et de nègres , qu' i l avançait à 
qui avait recours à lu i , et cela sans a u c u n intérêt et 
même, souvent , sans se faire r embour se r du capital . 
Je peux, m o i - m ê m e , lui r end re ce t émoignage que 
je l'ai vu à son passage par cette île avec les galions 
d 'Espagne, dont il était amira l en 1713, remet t re à 
certains part iculiers des sommes considérables qui 
leur étaient dues depuis près de vingt ans . 

14 



X V I I I 

EXPÉDITION ANGLO-ESPA GNOLE 
CONTRE SAINT-DOMINGUE 

Mais au tan t M. du Casse faisait la joie de ses 
habi tants et en était le sout ien, au tan t il était la 
t e r r eu r et l 'objet de la haine de nos ennemis , tant 
Espagnols qu 'Anglais , lesquels , pour se venger, 
conspirèrent ensemble la ru ine ent ière de Saint-
Domingue . Ils ne se proposaient r ien moins que de 
la ravager d 'un bout à l ' au t re , de ne faire quar t ier à 
a u c u n h o m m e , de dissiper et de dépayser les femmes 
et les enfants , d 'enlever les esclaves, en un mot de 
ne laisser sur la face de cette île a u c u n vestige des 
colonies françaises. Il fallait de grandes forces pour 
cela et un puissant a r m e m e n t par mer et par te r re , 
et c'est à quoi ces deux nat ions t ravai l lèrent à 
l 'envi l 'une de l ' au t re . 

Les Espagnols a rmèren t en Europe trois vaisseaux 
qui v inren t se jo indre à l 'escadre de cinq autres , 
qu'ils t iennent en tou t temps dans l 'Amérique et 
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qu'ils appel lent Armada de Barloviento. Les Anglais 
en équipèrent au t an t et an imèren t tous l eu r s flibus­
tiers de la Jamaïque à se met t re de la partie ; si bien 
que leur flotte généra le paru t vers la mi -ma i a u 
vent du Cap français forte de plus de t ren te voiles 
et de quat re mille h o m m e s de débarquement , pendant 
que deux mille Espagnols la suivaient par t e r re . 
M. de Graffe, qui commanda i t au Cap, assembla 
en diligence les milices de la plaine, à peine 
mille h o m m e s , et s 'avança à l eur tête vers les 
Espagnols qui venaient par t e r re pour leur disputer 
le passage à la faveur des r e t r anchement s qu 'on avait 
pratiqués le long d 'un bras de la Grande Rivière . 

Les ennemis avaient si bien pris leurs mesures 
par des s ignaux qu' i ls se donnaien t à tout m o m e n t 
les uns aux au t re s , qu' i ls se proposaient de tomber 
ensemble sur nos gens par devant et par der r iè re . De 
bonne fortune M. de Graffe fut avert i de leur dessein 
ou il le prévit , sans quoi il était taillé en pièces , mais 
il fit la faute de se re t i rer avec t rop de précipitation 
et sans t irer un seul coup ; par où il commença à 
donner at te inte à la g rande réputa t ion qu' i l s 'était 
acquise dans le passé. Il la perdit tout ent ière , lo r s -
qu'après que les ennemis furent jo in t s , il négl igea 
de les harceler par des part is qu'il pouvait lâcher 
contre eux et de leur dresser des embuscades , ce 
qu'il était aisé de faire à chaque pas au t ravers des 
bois touffus, dont plus des deux tiers de la plaine 
étaient encore couver ts en ce temps- là . Bien plus, il 
parut que tou te son application fut alors de veiller à 
n'être pas surpr i s l u i -même et à ne point tomber 
entre les mains des Espagnols . Car, après avoir donné 
permission à ses gens , s'ils ne la pr i rent eux -mêmes , 
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de se re t i rer où bon leur semblera i t , il s'enfonça 
dans les bois , peu accompagné , ayan t g rand soin 
de ne jamais gîter deux nuits dans un m ê m e endroit, 
fort embar rassé , dans tous ses pénibles voyages , de 
sa corpulence hol landaise , qu ' une vie sédentaire et 
de bonne chère avait depuis que lque temps de 
beaucoup épaissie et appesant ie . On se demanda 
a lors où était le brave Laurenci l lo , autrefois le fléau 
et la t e r r eu r des Espagnols ; on eut beau le chercher, 
on ne le re t rouva plus en lu i -même . 

Cependant les ennemis exécutèrent en partie ce 
qu' i ls avaient projeté. Ils b rû lè ren t u n e seconde fois 
la ville du Cap, r avagèren t tou t de nouveau les 
habi ta t ions de la plaine, en levèrent p lus ieurs femmes, 
en t re au t res celle de M. de G rafle. C'était u n e véri­
table héroïne à qui il semblai t avoir t r ansmis toute 
sa valeur depuis qu'i l s 'était mar ié avec el le . Elle 
en avait déjà beaucoup na tu re l l emen t et c'était en 
part iculier parce qu 'un j ou r elle l 'était allée trouver 
le pistolet à la main pour t i rer ra ison de quelque 
injure qu'i l l 'avait choisie pour femme, ne jugeant 
pas qu' i l y en eût de plus digne que celle-là de son 
al l iance. 

Après qu'i ls euren t fait au Cap toute l 'exécution 
qu'i ls puren t , les ennemis t o u r n è r e n t l eurs vues et 
l eu r s pas vers le P o r t - d e - P a i x . Ce dernier quartier 
est éloigné du premier de vingt l ieues par t e r re , par 
le plus cour t chemin, et de t ren te par le moins dif­
ficile et le plus ordinaire . Ses dépendances n'étaient 
pas d 'une si grande é tendue que celles du Cap, mais 
il était, à propor t ion , plus peuplé et plus r iche, pour 
avoir été des premiers habité. Y compris quelques 
compagnies de t roupes réglées qui étaient dans la 
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forteresse, on y comptai t à peu près m ê m e n o m b r e 
de combat tants depuis que M. du Casse avait obligé, 
deux ans auparavan t , les habi tants de la Tor tue 
d'en sor t i r ; M. de la Boulai , a lors l ieu tenant de r o i , 
en étant c o m m a n d a n t ; c'était un h o m m e de peu 
de tête et na tu re l l ement broui l lon. Tel était, en ce 
temps-là, l 'état du Por t -de -Pa ix . 

Les ennemis pr i rent l eur rou te vers ce quar t ie r , 
partie par mer , partie par t e r re . Ceux-ci se par ­
tagèrent encore en deux bandes ; les uns y furent 
par le chemin le plus long et les au t res par le plus 
court en côtoyant la mer . Ces derniers pi l lèrent en 
passant le Por t -Margo t . Ils avaient , les uns et les 
autres, avant d 'ar r iver à leur t e rme , tant de diffi­
cultés à franchir, qu 'on disait c o m m u n é m e n t q u ' u n e 
compagnie de femmes enceintes eut été capable de 
les défaire. Mais ni le c o m m a n d a n t du Cap ni celui 
du P o r t - d e - P a i x ne l irent aucun m o u v e m e n t pour 
t roubler l eur marche . A leur défaut des r ivières sem­
blèrent p rendre no t re cause en main et combat t re 
en notre faveur. La rou t e la plus aisée mais la plus 
longue s 'appelle le « Chemin de Plaisance », à cause 
d'une montagne de ce nom, d 'une lieue de hau teur , 
fort ra ide e t escarpée, qu'i l faut nécessa i rement 
franchir. Ceux qui l 'avaient prise avaient de plus à 
t raverser deux rivières plus de quarante fois ; ils 
étaient moitié Espagnols et moitié Anglais . Ces 
rivières se t rouvèren t grosses dans le temps de leur 
marche et ex t raord ina i rement enflées. Les Espagnols , 
accoutumés à r encon t re r par tout dans cette île ces 
sortes d 'obstacles, les franchissaient a isément , mais 
les Anglais étaient fort embar rassés . Alors , les p re ­
miers , faisant en apparence les officieux à l 'égard 
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des au t res , en prenaient que lques -uns sur leur dos 
ou à leurs côtés, c o m m e pour les passer à la nage ; 
mais peu après , ils secouaient l eurs fardeaux et les 
précipitaient au fond de la r iv ière . D 'aut res tendaient 
des cordes ou des l ianes d 'un bord de la rivière à 
l ' au t re et invitaient les Anglais à s 'en servir pour 
passer et, lorsqu ' i ls étaient au mil ieu, ils coupaient 
ces cordes et laissaient aller à la dérive ces pauvres 
infor tunés qu'i ls chargeaient encore d ' imprécat ions, 
en les t ra i tant de Perros Herejes, chiens d 'hérét iques. 
On compte qu'il périt de cette façon ou au t rement 
plus de trois cents Anglais , la p lupar t par la mau­
vaise foi des Espagnols chargés de leur conduite . 
La forteresse du Po r t -de -Pa ix fut enfin investie, 
par t e r re et par mer par les ennemis qui en com­
mencèren t le siège dans les formes, par trois batte­
ries de canons et une de mor t ie r s , dressées sur des 
collines qui la commanda ien t . M. de la Boulai s'y 
était enfermé avec, envi ron , cinq cents h o m m e s et 
quelques esclaves, après y avoir fait condui re une 
part ie de bétail du quar t ier et fait tuer l ' au t re . Les 
femmes et les esclaves, aussi bien que ceux d 'entre 
les h o m m e s qui n 'avaient pas eu le cœur ou le temps 
de se r anger au fort, avaient gagné les bois et les 
au t res des m o n t a g n e s . 

Le feu des assiégeants par te r re fut grand et con­
t inu , parce qu'i ls voyaient nos gens à découvert et 
qu'ils voulaient p romptemen t finir cette expédition 
et en al ler commencer une au t re cont re le petit 
Goave, à la côte de l 'Ouest , afin d 'achever par là le 
ravage entier de toutes nos colonies . I ls n 'osèrent 
s 'approcher par mer , ni en t re r dans le por t , mais 
leurs vaisseaux se t inrent toujours au loin le long 
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de la côte sous le ven t de la forteresse et hors de la 
portée du canon . Ils vou lu ren t pour tan t les faire 
approcher, lorsqu ' i ls virent que le siège t irai t en 
longueur , mais no t re art i l lerie les reçut de telle 
manière, qu'el le les eut bientôt obligés à r ep rendre 
leurs premiers postes . Hors de ces besoins pressants , 
les assiégés t iraient peu, au tan t pour épargner leurs 
poudres dont ils n 'avaient pas a b o n d a m m e n t que 
parce qu'il eû t été inut i le de le faire sur des gens 
qui s 'étaient campés derr ière des collines, hors de la 
vue du fort, ou, au large , hors de la portée du canon . 

Les ennemis cependant , su r tou t les Espagnols , 
envoyaient des partis j u s q u e dans les mon tagnes , 
pour su rp rend re ceux qui s'y étaient réfugiés. Ils 
faisaient sans pitié main basse sur tous les h o m m e s 
qu'ils rencont ra ien t et ils r amena ien t à leur camp 
nombre de femmes, d'enfants et d 'esclaves. 

Lorsque la brèche fut considérable , les c o m m a n ­
dants ennemis , tant espagnols qu 'angla i s , envoyèren t 
chacun un hérau t d ' a rmes pour s o m m e r les assiégés 
de se r endre à l 'un ou l 'autre des deux rois . Mais 
on leur fit r éponse que pour p réven i r la jalousie qui 
pourrait naî t re en t re les deux m o n a r q u e s sur la 
préférence, l 'on était d'avis de conserver la for te­
resse au roi de F rance , son souverain légi t ime. 

Cette réponse embar ras sa fort les ass iégeants . Il 
n'y avait point d 'apparence de pouvoir encore de 
sitôt mon te r à l 'assaut . Il leur moura i t beaucoup de 
monde par la chaleur du cl imat et de la saison ; l 'on 
était a lors au mois de j u in . La division régnai t parmi 
eux, moins sur la préférence en quest ion, qu 'au 
sujet des nouveaux affronts que les Espagnols fai­
saient chaque j o u r aux Anglais dont la patience était 
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à l ' ex t rémi té . L'affaire alla si loin que les deux 
nat ions en furent j u squ ' à p rendre les a rmes l 'une 
contre l 'aut re et à se r anger en bataille, prêtes à se 
ba t t re . Il n 'y eut que l ' intérêt c o m m u n qui pût les 
r éun i r en apparence et suspendre pour quelque 
t emps leur an imosi té . 

Mais, par ma lheu r , nos gens ne s 'accordaient pas 
mieux depuis que lques j o u r s . Se voyant bientôt au 
bout de leurs vivres et irr i tés de ce que M. du Casse, 
à qui ils avaient envoyé plusieurs exprès à Léogane , 
ne faisait pas seu lement mine de les vouloi r secourir , 
ils conclurent tous à la reddit ion de la place, avec 
cette différence que les t roupes régul iè res voulaient 
sort i r avec composi t ion, et les milices l 'épée à la 
main , en se faisant j o u r au t ravers des ennemis , 
parce qu'elles cra ignaient de n 'obteni r aucun quar­
tier des Espagnols . M. de Nisville, capitaine d 'une 
compagnie , h o m m e sage et en tendu , sur qui roulai t , 
par l ' incapacité du commandan t , tou te la conduite 
des ass iégés , avait en ho r r eu r , avec quelque peu 
d 'au t res , une pareille lâcheté , et il su t si bien faire, 
tant par son adresse que par son au tor i té , qu'il 
empêcha tant qu'il vécut l 'exécut ion de l 'un et de 
l 'autre de ces projets , mais il fut tué d 'un boulet de 
canon et le plus mauva is des deux partis prévalut , 
parce qu' i l était le plus fort et qu' i l n 'avait plus do 
contrepoids . Car pour M. de la Boulai , son avis était 
toujours le dernier proposé ou le plus appuyé . 
M. du Pat i , au jourd 'hui si connu dans l'île par l 'émi-
nence de son r ang et qui l 'était dès lors par mille 
belles quali tés, servit encore quelque temps de digue 
cont re ce furieux to r ren t qui emporta i t tout le 
monde , mais enfin il lui fallut céder et il fut résolu 
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qu'on sortirai t la nuit suivante , à dix heures du soir. 
Il y avait v ingt -deux jours que le siège dura i t . 

Les ennemis furent avert is par des déser teurs de 
ce qui avait été conclu par les assiégés et ils ne 
manquèrent point de p rendre des mesures pour 
tâcher qu'il n 'en échappât a u c u n . Nos gens appr i ren t 
par leurs espions qu' i ls étaient a t tendus : — « N ' i m ­
porte — s 'écrièrent-i ls , s ' abandonnant à leur réso­
lution désespérée, — t u e qui tue , il faut sor t i r . . .» 

Ils sor t i rent donc à l 'heure m a r q u é e au n o m b r e 
d environ qua t re cents h o m m e s qu'i ls étaient encore , 
mais ils ne furent point à quatre cents pas du fort 
qu'ils donnè ren t dans u n e embuscade dont ils se 
démêlèrent assez heureusement . Que lques -uns , en t re 
autres le commandan t , pr i rent à droi te et à gauche 
dans des hall iers qui étaient là, et se re t i rè ren t où 
ils purent , mais le g ros , au n o m b r e de deux cent 
cinquante hommes , suivit le chemin dont on était 
convenu et cont inua sa marche en bon ordre . 
M . de Bernanos , major de la forteresse, autrefois 
capitaine flibustier, et que le Roi avait pris depuis 
peu à son service, commanda i t la tête , et M. du Pat i , 
la queue . A six cents pas de la première embuscade , 
ris donnèren t dans une au t r e plus dange reuse qu 'on 
leur avait dressée sur u n e éminence et qu' i ls ne 
purent forcer qu 'avec une perte de près de cent 
hommes , en t re lesquels fut M. de Bernanos . Quand 
ris eu ren t at teint le fleuve des Trois Rivières, ils s'y 
je tèrent et le passèrent , ayant de l 'eau j u squ ' aux 
aisselles. Ils con t inuèren t leur traite j u s q u ' à u n e 
lieue du fort où, se c royant en sûre té dans les bois , 
ris vou luren t prendre quelque repos . Mais un part i 
d 'Espagnols , qui les su iva i t de près , ne leur en 
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donna pas le t emps . Il fallut encore se ba t t re , mais 
leur feu étant supér ieur à celui des ennemis , ils les 
eu ren t bientôt obligés à se re t i re r . Il n 'y eut de nos 
gens que M. du Pat i , a lors c o m m a n d a n t de la 
t roupe , qui fut blessé d 'un coup de m o u s q u e t au 
t ravers du corps . Cet officier, se voyant dans un état 
qui paraissait désespéré , se fit por ter par deux 
nègres dans un g rand chemin , dans l 'espérance que 
les ennemis , qui ne ta rdera ien t pas à l 'y rencont rer , 
au ra ien t soin de le faire panser et de le bien trai ter , 
c o m m e il a r r iva . 

Les assiégeants s 'étaient cependant r endus maîtres 
du fort qui l eur avait été r e n d u à composi t ion par 
c inquante à soixante h o m m e s qui y étaient restés . 
C'était des gens qui n 'en avaient point voulu sortir 
avec les au t r e s , ou qui y étaient ren t rés dès qu'ils 
avaient aperçu la p remière embuscade . Ils avaient 
eu la précaut ion de fermer sur eux une porte de fer 
et ce fut ce qui les sauva, parce que les Anglais qui 
les avaient suivis , et qui voula ient acquér i r la gloire 
d'y ent rer les p remiers , leur p romi ren t bon quart ier 
s'ils se renda ien t , ce qui fut fait auss i tô t . 

Les ennemis , après la reddit ion de la forteresse du 
Port-de-Paix, ne passèrent point à la côte de l 'Ouest 
c o m m e ils l 'avaient projeté. Ils étaient ex t rêmement 
affaiblis et hors d'état d ' en t reprendre r ien de nou­
veau ; d 'ail leurs leur mésintel l igence durai t toujours 
et tou te l 'attention de leurs officiers généraux 
allait à empêcher les deux part is d 'en veni r aux 
mains . Ils ne se séparèrent toutefois pas si tôt ; ils 
con t inuèren t pendant dix-sept j o u r s à faire du dégât 
dans le quar t ie r , ils démol i ren t le fort, achevèrent 
de brûler ou de dét ru i re ce qui restait encore sur les 
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habitations, et firent encore de nouveaux pr ison­
niers. Après quoi ils se r embarquè ren t , les Anglais 
emmenant avec eux la p lupar t des h o m m e s et les 
Espagnols , les femmes et les enfants . La plupar t de 
ces derniers furent condui ts par mer à La Havane et 
de là à la Vera-Cruz ; il n 'y en eut q u ' u n petit 
nombre que les Espagnols conduisirent, par t e r re à 
Sa in t -Domingue , en t re au t res la fameuse Mme de 
Graffe, afin qu 'el le l eur servît de t r iomphe dans 
cette ville où Laurenci l lo , son mari , avait été j u s ­
qu'alors si r edou té . Mais elle, comme les au t res , fut 
ensuite t ranspor tée à la Vera-Cruz, où était le 
l'endez-vous généra l des femmes et des enfants 
qu'on avait pr is . De la Nouvel le -Espagne où elles 
furent longtemps à t ra îner u n e vie misérable qui en 
emporta beaucoup , on les fit passer dans la vieille où 
elles aura ient péri les unes après les au t res , par 
les misères qu 'on leur faisait souffrir à dessein, si la 
Paix ne s'était faite peu de temps ap rès . 

La F rance les réc lama alors et les Espagnols 
ne puren t se dispenser de r e n d r e le peu qui en 
restait et qui repassèren t ensui te la p lupar t dans 
cette î le . 
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PRISE DE CARTHAGÈNE 

Les pertes que nos colonies venaient de faire 
furent peu après assez bien réparées par l 'arrivée 
des habi tants de l'île de Sainte-Croix qu i furent 
t ranspor tés dans celle-ci au c o m m e n c e m e n t de 
l ' année su ivante . Sainte-Croix est une des Pet i tes-
Anti l les , la plus voisine de l 'île de Porto-Rico, 
laquelle est une des qua t re g randes . Elle a environ 
dix-hui t l ieues de long sur trois à qua t re de large ; 
é tant plus unie que mon tagneuse et par tout habi­
table, ce qui n 'est pas c o m m u n aux Anti l les . On la 
r e n o m m e aussi pour la bonté de ses bois, propres 
à la te in ture et à la charpente ; mais elle est un peu 
diffamée pour son mauvais air et ses mauvaises eaux, 
qui y r enden t les fièvres encore plus fréquentes qu'à 
Sa in t -Domingue . Cette île tomba au pouvoir des 
Anglais et des Hollandais qui la par tagèren t entre 
eux . Mais ne pouvant vivre en bonne intel l igence, 
ils en v inrent aux mains . Les Hollandais eu ren t le 
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dessous et furent obligés de céder la partie à leurs 
concur ren ts , lesquels furent chassés à leur tour par 
les Espagnols de Por to-Rico et ceux-ci par les F r a n ­
çais en 1650, sous la condui te de M. de Vauga lan 
que M. le chevalier de Pointis y avait envoyé pour 
la conquér i r . La France en a depuis toujours été la 
maî t resse , malgré les efforts que ses ennemis firent 
en différents temps pour la lui enlever ; mais comme 
on craignit de ne pouvoir toujours s'y soutenir , la 
Cour jugea à propos d 'enlever la colonie et de la 
faire passer à Sa in t -Domingue afin qu 'el le aidât 
celle du Gap français et du Por t -de -Pa ix à relever 
l eu r s débr is . 

La commiss ion de faire ce t r anspor t fut donnée 
â M. des Augiers , à qui le Roi fit équiper , à cette lin, 
cinq vaisseaux. Il menai t avec lui M. de Galifet, 
d 'une famille d is t inguée de Provence , qui, depuis 
peu, avait été n o m m é au gouve rnemen t de cette 
colonie , qu' i l devait suivre à Sa in t -Domingue , pour 
y c o m m a n d e r dans toute la côte du Nord . 

Les habi tants de Sainte-Croix euren t peine à quit ter 
leurs anciennes possessions, mais il fallut obéir. Ils 
furent donc embarqués , h o m m e s , femmes, enfants 
et esclaves, sans exception, et ils a r r ivèrent au Cap 
français au n o m b r e d 'environ 1.500 âmes parmi 
lesquelles on dis t ingue encore au jourd 'hu i les 
familles de M. de Bréda, a lors major de Sa in te -
Croix et p résen tement , l i eu tenant de roi du Po r t -de -
Paix, et celle de M. du Bois, petit-fils d 'un gouve r ­
neur de la même île. 

M. de Galifet, par o rdre du ro i , conserva t o u ­
jours depuis le, t i tre de gouve rneur de l'île de Sainte-
Croix et en toucha les appoin tements , comme font 
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encore ses successeurs , lesquels inscr ivent ainsi leurs 
o rdonnances : — Nous , gouve rneu r pour le roi de 
l ' île de Sainte-Croix, c o m m a n d a n t au Cap et dans 
tou te la côte du Nord de l'île de Sa in t -Domingue . Ce 
dern ier office avait été créé dès deux ans auparavant , 
en faveur de M. de Boiss i -Ramé, sur la représen­
tat ion que M. du Casse avait faite à la Cour , qu'il 
était nécessaire d'y avoir un oflicier commandan t 
dans tou te la côte du Nord , depuis que le gouver­
n e u r de l'île faisait sa rés idence au petit Goave. 
M. de Boiss i -Ramé s'était r e n d u en cette quali té de 
F r a n c e au Cap français, où il avait été reçu avec 
applaudissements , mais sans s'y a r rê te r ; il vou lu t 
passer à Léogane , pour y r end re ses respects à 
M. du Casse. Il s ' embarqua , à cette lin, dans un 
vaisseau qui y allait . E tan t ar r ivé à la tête de l'île, 
il fut chassé par u n bât iment angla is . Dans la 
crainte d 'être pris , il se je ta dans u n e chaloupe, 
comptan t de gagner la te r re , mais les vents et 
les couran ts le dér ivèrent sur l'île de Cuba où il 
aborda dans un lieu déser t . Il se rendi t de là à la 
côte du Nord où il t omba malade et m o u r u t peu de 
temps après . Les Espagnols lui rend i ren t tous les 
h o n n e u r s funèbres dus à sa d igni té . Ainsi , quoique 
M. de Galifet n 'ai t pas été le premier commandan t 
du Gap français, en t i tre d'office, il est celui qui a le 
premier fait les fonctions de cet emplo i . Pe r sonne 
n 'étai t plus digne que lui d 'en ê t re revêtu ; il passait, 
avec ra ison, pour le plus grand h o m m e qui fût venu 
ju squ ' a lo r s aux îles pour la condui te d 'une colonie. 
Il avait l 'esprit subl ime, vaste , é tendu, capable des 
plus g randes ent repr ises , à la pénétra t ion duquel 
r ien n 'échappai t , avec le na ture l vif et plein de feu, 
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comme l 'ont d 'ordinaire les P rovençaux . En consé­
quence il n ' ignora i t r ien , il ne négligeait r ien de 
tout ce qui peut cont r ibuer à faire fleurir une nat ion, 
ou au bonheur d 'une colonie naissante , et il entra i t 
là-dessus dans u n détail infini, quoique parmi tant 
d 'embarras il semblât , par une supér ior i té de génie , 
se jouer et se divert ir . Avocat général du petit habi ­
tant, il plaidait lu i -même leurs causes , à son propre 
t r ibunal , cont re les r iches du siècle et il prononçai t , 
le plus souvent , en faveur des premiers , après avoir 
mis leur droit dans tou t son jou r , convaincu d 'ai l ­
leurs qu'il est au tan t ordinaire aux grands d'accabler 
les petits par l eur au tor i té , qu ' i l est r a r e que les 
petits aient la hardiesse et encore moins le pouvoir 
de faire des injustices aux g r a n d s . Tel a été M. Donon 
de Galifet, premier commandan t du Cap français où 
il vidait seul plus de procès en u n j ou r qu 'un par le ­
ment n 'en saurai t t e rminer en un an , tan t il était 
au fait de nos colonies et de toutes les affaires, sans 
que jamais pe rsonne ait pu réuss i r à le t romper , 
heureux s'il avait su se r e n d r e à lu i -même la j u s ­
tice qu'il rendai t si bien aux au t re s , et s'il eu t un 
peu modéré la t rop grande a rdeur qu 'on lui a t t r i ­
buait à s 'enrichir . Mais quoiqu' i l ne fût pas mar ié et 
qu'il n ' eû t pas d 'enfants , j amais il ne put met t re de 
bornes à près d 'un mill ion de biens qu 'on comptai t 
qu'il avait acquis par des voies équivoques ; de sor te 
que de grandes r ichesses ne furent j ama i s pour lu i 
qu 'un nouveau t i tre pour en rechercher de plus 
amples , et ce fut cela seul qui l 'empêcha de 
monte r auss i haut que son méri te personnel sem­
blait vouloi r l 'élever na tu re l l ement . 

Nos a rmées é tant par tout supér ieures , nonobs tan t 
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toute l 'Europe l iguée cont re nous , pendant la guerre 
qui durai t depuis près de dix ans , il n 'y eut plus rien 
que la F rance ne se c rû t en état d 'entreprendre 
avec succès cont re ses ennemis . On y forma le 
dessein d 'enlever les galions d 'Espagne qu'on 
savait ê t re prêts à part i r de l 'Amérique ou, tout au 
moins , de piller sur cette couronne quelque ville de 
conséquence . Il se fit, à cette fin, un a rmement 
considérable , aux r isques et for tunes de quelques 
part icul iers , auxque ls le Roi prêta ses t roupes et ses 
vaisseaux, avec un généra l d 'expérience qui fut 
M. le baron de Poin t i s . 

Mais comme il n'était guè re possible de réussir 
dans ce genre d 'expédit ion sans le secours des gens 
de la côte de Sa in t -Domingue , Sa Majesté envoya 
ordre à M. du Casse d'en assembler le plus qu'il 
pourra i t et de les tenir prêts pour les jo indre à 
l ' a rmement , qui ne tarderai t pas d 'arr iver . 

Il arr iva , effectivement, à la m i - m a r s , au petit 
Goave, fort de 17 voiles sur lesquelles il y avait 
1.700 soldats, 150 gardes de la mar ine et 2.638 offi­
ciers de navire et mate lo ts . On prit su r cette île 
190 soldats d ' augmenta t ion . Le vaisseau le Pont-
chartrain, avec u n au t r e qui se t rouvai t a lors à la 
côte, vou lu ren t être aussi de la part ie , quoiqu' i ls 
fussent pour d 'au t res a r m a t e u r s , et l 'on grossit 
encore l ' a rmement de la frégate n o m m é e le Christ 
prise depuis peu sur les Espagnols par M. des 
Ange r s . Les gens de la côte étaient au n o m b r e d 'en­
viron 1.400 tant habi tants que flibustiers, nègres 
l ibres et quelques esclaves qu 'on y jo igni t . 

Les flibustiers avaient à eux neuf bât iments dont 
chacun avait son capitaine, parmi lesquels le capi-
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taine Godefroi était c o m m e l 'amira l . M. Garnier 
commandai t les habi tants du Cap, M. P in ceux du 
Por t -de -Pa ix . M. du Pat i , capitaine d ' infanterie, 
avait sous lui les nèg re s . M. du Casse, comme leur 
gouverneur c o m m u n , les commandai t tous , M. de 
Galifet sous lui et le major Le Page . Les habi tants 
de Léogane avaient pris parti dans les différents 
flibustiers, à l 'exception des plus dis t ingués qui 
s'étaient embarqués dans le Pontchartrain avec M. du 
Casse. Les habi tants du Cap et de Port-de-Paix étant 
entrés dans les vaisseaux du ro i . 

Les gens de la côte, avant de s ' embarquer , v o u ­
lurent savoir sur quel pied on les récompensera i t et 
ils pro tes tèrent tous n 'en vouloir point d 'au t re que 
celui sur lequel ils ont cou tume de se régler et 
qu'ils appel lent faire la course à compagnon bon 
lot. J 'ai m a r q u é a i l leurs en quoi cela consis te . 
Cette manière de convent ion , par eux appelée chasse-
partie, n 'étai t pas avantageuse aux premiers inté­
ressés dans l ' a rmement , mais c o m m e on ne pouva i t 
se passer des flibustiers, il fallut que M. de Point is 
y souscrivît aveug lément , car sans cela pas u n ne 
l 'eût suivi . Les choses mises en état , on ne songeait 
plus qu 'à s ' embarquer lorsqu ' i l surv in t un accident 
qui pensa r o m p r e l ' ent repr ise . Un officier de la 
mar ine , qui était de garde , s ' imaginant pouvoir d i s ­
poser des flibustiers comme des soldats , en mit u n 
aux a r rê t s dans le fort du petit Goave pour j e ne 
sais quelle insul te qu'i l avait commise . Ses cama­
rades furent choqués de sa détent ion et, sans s'infor­
mer s'il était innocent ou coupable , ils s'en furent 
en t roupe droit au fort, demander avec des cris 
t umu l tueux et menaçants qu 'on le remît en l iberté . 

15 
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L'officier ne leur répondi t qu 'en faisant faire feu sur 
eux dont il y en eut plusieurs de tués . Cela ne servit 
qu 'à an imer de plus en plus des gens sur qui la 
ra ison avait peu d 'empire ; ils invest i rent le fort sur-
l e -champ et d i rent qu'ils ne part i raient de là qu'ils 
n ' eussen t l'officier m o r t ou vif. Ce fut en vain que 
que M. de Point is lu i -même s 'employa pour calmer 
l 'o rage . Il n 'y eut que M. du Casse qui cependant 
s'était absenté mais qui , su rvenan t a lors fort à pro­
pos, put y réuss i r par l ' ascendant qu'i l avait sur 
leurs esprits : « Eh quoi ! mes chiens, leur dit-il en 
a r r ivant et j e tan t son chapeau par t e r re , serez-vous 
toujours des diables sous vot re peau d ' homme? » Ils 
ne firent que baisser doucement la tête à ces paroles, 
c o m m e pour m a r q u e r qu'i ls r en t ra ien t dans le devoir. 
Cependant , de peur que leur bile ne vînt à s'échauffer 
tou t de nouveau , on leur donna quelque légère 
satisfaction au sujet de l'officier en quest ion, et 
ainsi tou t fut apaisé . 

Dans ces dispositions on appareil la et toute l 'ar­
mée fit rou te dans un ordre capable de faire t rembler 
toutes les Indes . On déclara a lors qu 'on en voulait 
à Car thagène , ville fameuse du cont inent , où l'on 
espérait t r ouve r les gal ions . On a t te r ra sur cette ville 
le 12 d'avril , mais ils n 'y étaient pas encore arr ivés 
de Pue r to -Be l lo , d 'où ils devaient part ir incessam­
men t , c o m m e on le sut par u n e ba rque d'avis qui 
fut surpr ise et où l 'on t rouva des ordres pour les 
officiers du Roi à Car thagène , de tenir prêt l 'argent 
qui devait y être e m b a r q u é . Sans perdre de temps à 
les a t t endre ou à les al ler chercher , M. de Point is se 
dé te rmina sur l 'heure pour l 'a t taque de cette ville, 
persuadé que s'il la prenai t , il y t rouverai t de quoi 
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se satisfaire p le inement , n 'y en ayant pas de plus 
riche dans l 'Amér ique , à l 'exception tout au plus de 
celles de Lima et de Mexico. 

On ne pouvai t bat t re Car thagène sans ê t re aupa ­
ravant maî t re du port dont l 'entrée est défendue 
par deux bonnes forteresses. La première s 'appelle 
Boca Chica, à trois l ieues au sud-ouest de la ville, 
sur une pointe de te r re qu' i l faut nécessai rement 
ranger en en t ran t et où il n 'y a que la passe d 'un 
navire , d'où ce fort a pris son nom, qui veut dire 
petite e m b o u c h u r e . Il est à qua t re bast ions fort 
régul iers dont le r empar t est à l 'épreuve de la 
bombe et m ê m e q u ' u n boulet de t rente-six, t iré de 
la portée du m o u s q u e t con t re ses mura i l l es , ne fait 
que blanchir . La mer bat au pied d 'un côté et 
il est en tou ré des t rois au t re s d 'un fossé à sec 
creusé dans le roc sur lequel on a parei l lement 
taillé le glacis. Ce fut à sa prise qu 'on visa d 'abord. 

Les flibustiers, suivant leur génie bouil lant et 
impétueux , furent les premiers à t e r re et, ayant 
pénét ré , la hache et la serpe à la main , M. du Casse 
à leur tête, au t ravers d 'un pays couver t d 'un bois 
touffu et imprat icable à gens d 'un au t re caractère 
que le leur , ils en tourè ren t le fort du côté de la ville 
et facilitèrent ainsi la descente à M. de Point is , suivi 
de ses t roupes , lequel se disposa aussi tôt à en faire 
le siège dans les formes. Les Espagnols , é tonnés de 
voir investi ce fort où ils avaient manqué d 'envoyer 
du secours par te r re , t en tè ren t de le faire par mer , 
dans une p i rogue qu'i ls équipèrent de 30 h o m m e s . 
Comme elle se coulait doucement , afin de n 'ê t re 
point aperçue , le long des a rbres appelés manches , 
dont le r ivage est bordé en cet endroi t , quelques fli-
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bust iers qui étaient là à rôder , ne pouvant se gêner 
à res ter dans le camp, en euren t connaissance et, 
ayan t à l ' instant l'ait feu sur elle, ils l 'obligèrent 
d 'amener et ce fut par les gens qu'el le portai t qu 'on 
appri t qu'il n 'y avait que 200 hommes dans la for­
teresse . 

Une heure après , on vit paraî t re deux autres 
demi-galères qui venaient à m ê m e fin. Les flibustiers 
les accueil l i rent de la même maniè re , sans les prendre 
toutefois. Ils les obligèrent seu lement de rebrousser 
vers Car thagène . Mais, comme en les a t taquant ils 
s 'étaient insensiblement avancés à découver t su r la 
grève , sous le canon du fort, les Espagnols en firent 
su r eux une si furieuse décharge à car touches , que 
plus de quaran te y demeurè ren t . Les au t res , au lieu 
de se ret i rer au camp , foncèrent sur l 'heure jusque 
sous les murai l les de Bocachic, d 'où ils firent feu 
su r tous les Espagnols qui se présenta ient . M. de 
Point is , qui les c ru t perdus , voulu t les rappeler dans 
le m o m e n t , mais M. du Casse le pria de les laisser 
faire, lui représen tan t que telle était l eur manière 
d 'a t taquer et de prendre les vil les, qu 'on verrai t bien­
tôt beau j eu , qu 'en tout cas , s'ils manqua ien t leur 
coup, ils pourra ient avec moins de danger et plus 
a i sément revenir la nui t . En effet nos aventur ie rs ne 
songeaient à r ien moins qu 'à s 'en r e t o u r n e r . Après 
que leur feu eut fait cesser celui des Espagnols , ils 
cr ièrent qu 'on leur envoyât des échelles pour monter 
à l 'assaut , et on leur en envoya aussi tôt bon n o m b r e . 
Les Espagnols furent int imidés de leurs cris et de 
l eu r résolut ion et, c o m m e ils redouta ient effecti­
vemen t les gens de la côte Sa in t -Domingue comme 
si c 'eût été au tan t de furies d'enfer, ils a rborè ren t à 
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l ' instant pavillon pour capituler et ils ne d e m a n ­
dèrent d 'au t re condit ion à M. de Point is , s inon que 
ces gens là n ' en t rassen t point dans le fort après sa 
reddit ion. 

Dès le l endemain , la plus g rande partie des flibus­
tiers fut embarquée pour aller de l 'autre côté du 
port p rendre un riche couvent de rel igieux, appelé 
Notre-Dame de la Poupe , si tué à l 'est de la ville à 
une portée de canon, et on leur donna M. de Galifet 
pour les c o m m a n d e r . Mais comme ils haïssaient 
cet officier au tan t qu'ils avaient en s ingul ière affec­
tion M. du Casse, ils s 'écrièrent tous qu'ils ne vou­
laient pas de lui pour commandan t , et m ê m e il y 
en eut un d'assez hardi pour l 'ou t rager de paroles 
et se p rendre au collet avec lui . M. de Galifet fut en 
porter plainte à M. de Point is , lequel fit aussitôt 
saisir le coupable qui, par hasard , se t rouva alors 
séparé des au t r e s . Déjà il était a t taché à u n a rbre 
pour être passé par les a r m e s , lorsque son capi ta ine , 
appelé P ie r re , qui cependant avait appris ce qui se 
passait, le vint r edemande r avec a r rogance . M. de 
Pointis le fit saisir lu i -même et fut à l ' instant avec 
lui à bord des navires pour demander aux gens de 
la côte en quoi il avait pu les offenser et ce qu'ils 
demandaient . Ces h o m m e s , en toute au t r e occasion si 
déterminés et si peu respec tueux mais que l ' indigne 
procédé de leur camarade rendai t , en celle-ci, mue t s , 
se t inrent tous dans un profond et m o r n e si lence, 
tant la conscience a quelquefois de pouvoir su r les 
âmes les plus endurc ies . Alors M. de Point is , p renan t 
congé d 'eux et se r e tou rnan t vers le capitaine P ie r re : 
« Suivez-moi, dit-il , capitaine Pier re , je répondra i de 
votre pe r sonne . » Cet a r rogan t chef de flibustiers 
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pâlit dans le m o m e n t et ne dit mot non plus que 
n 'avaient fait ses c o m p a g n o n s . Il n 'y en eut qu 'un, 
lequel , pendant que le généra l se r embarqua i t , regar­
dant tous les au t res avec indignat ion , leur dit : 

« Etes-vous flibustiers vous au t res lâches jamais 
vous ne reverrez vos camarades », et qui , s 'étant fait 
ensui te un nouveau front, cria à haute voix à M. de 
Point is : «Monsieur , nous vous demandons no t re capi­
t a ine ! » — « Le voilà, repar t i t aussi tôt M. de Pointis 
qui ne cherchait qu 'à les obliger, que ne nous l'avez-
vous demandé plus tôt? » Etan t ensui te de re tour à 
t e r re , il vou lu t leur faire la grâce tout ent ière quoi­
qu'ils ne l 'eussent pas p r i é ; ce fut en donnan t la 
vie au premier coupable . Mais auss i il l eur renvoya 
de nouveau M. de Galifet, qu' i ls r eçu ren t a lors avec 
soumiss ion et ils furent où leur commission les 
appelai t . 

M. de Point i s , de son côté, s 'achemina avec le 
reste des flibustiers et avec ses t roupes vers la 
seconde forteresse appelée des Espagnols San ta -
Cruz, à une l ieue de la ville et à deux de celle de 
Boca Chica, don t elle n 'es t guère moins forte. Sa 
surpr ise ne fut pas médiocre lorsqu 'à son approche, 
il vit la garnison demander à composer , le gouver­
neur de Car thagène l ' ayant ainsi o rdonné , dans la 
résolut ion où il était de s 'en tenir un iquemen t à la 
défense de sa vil le. 

Tout réuss issant ainsi avec un succès inespéré , le 
généra l français t raversa avec toute l ' a rmée du côté 
où était le plus g rand n o m b r e des flibustiers qui lui 
avaient donné avis , c o m m e après s 'être emparés de 
Not re-Dame de la Poupe , ils s 'étaient campés près 
du fort de Saint -Lazare , qui n 'est qu 'à une portée 
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de mousque t de la ville et qu' i ls n ' a t t enda ien t que 
ses ordres pour l 'a t taquer . 

C'était u n e nécessité de p rendre cette forteresse 
avant de passer ou t re . Les flibustiers aura ien t pu 
l 'occuper dès lors sans le secours de leur généra l , 
comme M. de Galifet les y portai t ; mais parce que 
c'était cet officier, ils n ' en vou lu ren t r ien faire, ces 
gens n 'é tan t accou tumés à agir que par caprice et 
selon l ' instinct d 'un na ture l bruta l et empor t é . 

Mais ils ne vi rent pas plutôt MM. de Point is et du 
Casse ar r iver , que pour mon t r e r qu'i ls ne perdent 
jamais la victoire de vue quoiqu' i ls lui pe rmet ten t 
quelquefois de s 'éloigner un peu, ils furent se por ter 
sur u n e colline d 'un t rès difficile accès, d 'où ils 
avaient le fort de Saint-Lazare à découver t . Ils ne 
cessèrent de le bat tre d 'une telle furie, de leurs fusils 
boucaniers , que les Espagnols , voyan t à tout coup 
quelques-uns des leurs je tés par t e r r e , l ' abandon­
nèrent en t iè rement et se sauvèren t dans la ville. On 
y monta aussi tôt du canon, quoiqu ' i l y en eût déjà, 
et on se disposa à a t t aquer la ville dans les formes. 

P o u r bien comprendre l 'a t taque qu 'on va faire, il 
faut r e m a r q u e r que cette ville, r égu l iè rement forti-
liée, est divisée en hau te et basse, toutes deux isolées 
de la mer et un ies ensemble par un pont-levis su r 
un fossé où cet é lément regorge ; c o m m e aussi par 
un au t r e pont , on passe de la basse ville, au t r emen t 
appelée Ymani , dans le cont inent , vers où est le fort 
de Saint-Lazare qui la c o m m a n d e . Ce n 'étai t que 
de ce côté-là qu 'on pouvait a t taquer la ville basse 
et de celle-ci la haute , et c'est à quoi on commença 
de travail ler le 21 du m ê m e mois , six j ou r s après la 
première descente devant Bocachic. 
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Pendan t le siège d 'Ymani , qui dura dix j o u r s , les 
flibustiers cu ren t pour ainsi dire carte blanche, 
n ' é tan t pas gens qu 'on pût forcer à t ra îner le canon, 
por ter les boule ts , dresser des bat ter ies , et l'on 
employa à ces pénibles exercices les nègres de la 
côte , qu 'on y avait condui ts à ces fins, comme 
aussi les mate lots qu 'on peut appe le r . les esclave 
de l 'Europe , et que les nô t res , pour se les opposer, 
appel lent souvent , par dérision, des nègres blancs. 
Les aventur ie rs n ' eu ren t d 'aut re charge que celle de 
se por ter su r le fort de Saint -Lazare , de faire de là 
un feu cont inuel de leurs menues a r m e s sur les batte­
ries des Espagnols , d 'aller en partis pour faire des pri­
sonniers et ramasser du butin et d 'écar ter les secours 
que les ennemis pourra ien t t en te r d ' in t rodui re dans 
la vil le. Ils s 'acqui t tèrent parfaitement bien de toutes 
cescommiss ions , en t iè rement conformes à leur génie. 
Ce fut à la faveur de leur feu que M. de Point is eut 
beaucoup de facilités à dresser ses bat ter ies en t re le 
fort de Saint-Lazare et le bastion qu'i l battait en 
brèche , et, à cause du d o m m a g e que les Espagnols 
en recevaient , qu 'el les t o u r n è r e n t toutes l eurs feux 
cont re eux . 

Il se fit peu de pr i sonniers par les partis qui 
al laient en course , c o m m e aussi le but in fut fort 
médiocre , tou t ayant été enfermé dans la ville ou 
t ranspor té plus loin dans les t e r r e s . 

Quoiqu ' i l vînt plus d 'une fois des avis de l 'ap­
proche d 'une a rmée de secours , il n 'y eut jamais 
q u ' u n parti de vingt-cinq flibustiers qui en t rouva 
un de deux cents Indiens commandés par u n Espa­
gnol . Les Indiens firent une décharge de leurs 
flèches dont il n 'y eut q u ' u n flibustier de blessé et 
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puis ils s 'enfuirent avec une per te de neuf ou dix 
des l eu r s . 

Lorsque la brèche fut assez grande pour mon te r à 
l 'assaut, M., de Pointis en régla l 'ordre en cette 
manière . Il vou lu t que les grenadiers de l ' a rmée 
eussent le pas sur les flibustiers, lesquels ne feraient 
que les suivre et seraient e u x - m ê m e s sou tenus et 
suivis par les au t res t roupes du roi . Les flibustiers 
pa ru ren t choqués de ce qu 'on ne leur donnai t pas 
la tête de l 'a t taque, mais dans le fond, ils ne l 'étaient 
pas. Ils n 'avaient pas l 'âme assez grande pour pré­
férer l ' honneur à la vie, et ils l 'avaient t rop in té ­
ressée pour cra indre la mor t quand il fallait néces ­
sa i rement s'y exposer pour s 'enrichir. S'ils prenaient 
quelque in térê t à cette préférence, c'était au plus 
parce qu'ils s ' imaginaient que les Espagnols , in t i ­
midés à leur premier aspect, ne feraient aucune 
résis tance, au lieu que si les grenadiers venaient à 
s 'ébranler , on pouvait c ra indre que l ' ennemi , encou­
ragé par ce succès, né leur rendî t ensui te la victoire 
plus chère . 

M. de Point is , voulan t dédommager en que lque 
sorte les flibustiers de l ' honneur qu'il leur refusait 
et qu ' i l ne pouvait se dispenser d 'accorder aux 
t roupes du roi , mit M. du Casse à la tête de ces de r ­
nières . Mais les gens de la côte, n ' é tan t encore qu 'à 
demi satisfaits de cette déférence de leur généra l à 
leur égard , se dé te rminèren t à usurper eux-mêmes 
la just ice qu' i ls prétendaient leur être due . Dès qu'ils 
v i rent donner le signal de l 'assaut et que M. du Casse 
y montai t , ils c ru ren t ne pouvoir mieux faire que de 
suivre leur chef du plus près qu'ils pour ra ien t . C'est 
pourquoi , sans prendre les dé tours des boyaux et 
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des chemins couver t s , ils cou ru ren t tout droit à la 
brèche, et empor tè ren t la place de vive force avec 
une per te de c inquante àso ixan te des l eu r s . Ce ne fut 
plus q u ' u n horr ible carnage des Espagnols dont la 
plupart , pour tan t , se sauvèren t dans la ville haute 
où , sans la nui t qui surv în t , l 'on serait en t ré avec 
eux . Le res te fut impi toyablement massacré , ent re 
au t re s deux cents qui s 'étaient réfugiés dans une 
église où on les passa au fil de l 'épée. Après quoi on 
songea à l 'a t taque de la ville hau te qui pouvait tenir 
a i sément beaucoup plus long temps que le fau­
bourg . 

Pendan t qu 'on disposait tou t pour cela, u n flibus­
tier, natif de Car thagène m ê m e , touché d 'un reste 
de pitié pour ses conci toyens , ou plutôt m o u r a n t 
d 'envie de se revêt i r au plus tôt de leurs dépouil les , 
s 'avança avec une espèce de drapeau par lementa i re 
jusque près le fossé de la ville, et là, mon tan t sur 
une petite éminence d'où il pouvait ê t re en tendu , il 
fit s igne qu'il voulai t par ler . Lorsqu ' i l c rut être 
écouté et qu' i l se fut fait connaî t re , il représen ta que 
c'était en vain que l 'on prétendai t résis ter à des fli­
bust iers , gens de tous temps invincibles et aussi 
incapables de reculer que de m a n q u e r leur en t re ­
prise, sur quoi il en appela à l 'expérience qu ' eux-
mêmes en avaient faite si souvent par le passé ; 
qu'ils ne s ' imaginassent donc pas qu 'une longue et 
r i goureuse résis tance pût les dispenser de tomber 
en t re les mains de ces gens int répides , puisque, 
quand même il n 'en resterai t plus qu 'une poignée, 
ils ne cesseraient de se bat t re cont re eux tous , j u s ­
qu'à ce qu'ils eussent vengé dans leur sang celui de 
leurs f rè res ; que , par tan t , il valait bien mieux leur 
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abandonner des r ichesses viles et périssables , tel les 
que sont l 'or et l ' a rgent , que de se précipiter dans u n e 
perte inévitable et sans ressources . Au res te , seule 
la considérat ion qu ' i l avait pour sa chère patrie le 
faisait par ler de la sor te , et on verrai t , dans le sac 
futur de la ville, d o n t il priait Dieu de les p rése r ­
ver , combien il lui serait lidèle. 

En ce cas, qui ne pouvai t m a n q u e r d 'arr iver , si on 
ne se rendai t à son chari table avis , il irait lu i -même 
t r emper son épée dans le sein de ceux qui aura ien t 
empêché de le su ivre , pour donne r en cela des 
preuves incontestables de son zèle pour le l ieu de sa 
naissance. 

Je ne sais si ce flibustier obt int gain de cause dans 
l 'esprit de ses compatr io tes ou si, i ndépendammen t 
de son d iscours , ils étaient dé te rminés à se r e n d r e . 
Mais, dès le m ê m e jou r , ils bat t i rent la chamade 
pour capi tuler et demandè ren t qu 'on leur envoyât 
que lqu 'un pour en tendre leurs proposi t ions . 

M. du Casse fut député pour cela et passa dans la 
vi l le ; mais ils ne vou lu ren t pas de lui comme chef 
des flibustiers et dirent qu'ils ne t ra i tera ient qu 'avec 
M. de Pointis l u i - m ê m e , à qui ils pr i rent sur le 
champ le parti d 'envoyer des députés . La capi tu la­
tion fut s ignée de part et d 'au t re , à cette condi t ion 
principale que tous les biens des Espagnols qui vou­
draient sort ir de la ville après sa reddi t ion, seraient 
généra lement cont isqués ; mais que, pour ceux qui 
res tera ient sous l 'obéissance du roi de F rance , ils 
ne seraient t enus que de d o n n e r une déclarat ion 
nette et précise de l 'or, de l ' a rgen t et des joyaux 
qu'ils possédaient , m o y e n n a n t quoi on leur en la is ­
serait la moit ié . 
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Dès le lendemain , le gouve rneur sort i t à la tête 
de 1.700 h o m m e s sous les a rmes et M. de Pointis 
prit aussi tôt sa place, suivi de ses t roupes seule­
ment , parce que , pendant la capitulat ion, il avait eu 
l 'adresse d 'éloigner les aven tur ie r s , sous prétexte de 
les envoyer au-devan t d 'une a rmée de dix mille 
Indiens qui venaient , disai t-on, au secours de la 
place. Lorsqu 'e l le fut rédui te , il leur envoya dire 
qu'i l n 'y avait t rouvé que peu de r ichesses et qu'il 
ne valait pas la peine qu' i ls y v inssent . « Quoi ! 
s 'écrièrent ces gens- là , en rempl issant l 'air de leurs 
j u r e m e n t s , il y a peu de r ichesses à Car thagène ; où 
y en a-t-il donc? » Et par tan t en dépit de M. de 
Galifet, leur commandan t , ils c o u r u r e n t avec préci­
pitation j u s q u ' a u x portes de la vil le, qu'ils t r ou ­
vèrent gardées par les t roupes du roi . Peu s'en 
fallut qu'ils ne se dé te rminassen t à les forcer sur le 
c h a m p ; mais , ayan t dél ibéré , M. de Point is leur 
envoya dire de re tenir un peu leur fougue et qu'ils 
en t rera ient . Ils en t rè ren t en effet, mais une compa­
gnie seulement à la fois, et à de longs in terval les , et 
ils furent postés sur les r e m p a r t s . Mais, ne s 'accom-
modant pas de ce poste , ils n 'en eu ren t bientôt plus 
que ceux qu' i ls se choisirent eux -mêmes et qu'ils 
changeaient assez facilement. 

Cependant M. de Point is , n ' ayan t pu veni r à bout 
d 'exclure de la ville les gens de la côte c o m m e les 
Espagnols l 'en avaient prié et comme il le désirait 
encore plus qu 'eux , voulan t toutefois faire garder lai 
plus exacte discipline qu'i l se pourra i t , porta des 
ordres r igoureux de ne faire aucune violence à per­
sonne et, pour m o n t r e r d 'abord c o m m e il punirai t 
sans rémission les coupables , il fit casser la tète à 
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sonb propre charpent ie r pour une faute assez légère 
commise en ce genre . Après quoi , il se rendi t dans 
un g rand logis appelé la Contadorie où il passa près 
d 'un mois à recevoir et à enreg is t re r l ' a rgent du roi 
d 'Espagne et celui que les part iculiers lui appor ­
taient de toute par t . 

Les flibustiers, pendant ce temps-là, faisaient assez 
mauvaise l igure dans la ville par la contra inte qu'i ls 
étaient obligés de garder . Ils ne pouvaient souffrir 
qu 'on eût laissé que lque chose aux Espagnols , leur 
cou tume étant de tout enlever en ces sortes d'occa­
sions et de dét ru i re ce qu'i ls ne peuvent empor te r . Ils 
craignaient M. de Point is et ils en étaient craints 
réc iproquement . Cela était cause, d 'un côté, qu' i ls ne 
faisaient pas tout le dégât qu'i ls eussen t fait s'ils 
avaient pu agir l ib rement , et que , de l ' aut re , ce 
général qui les ménageai t n 'osai t les punir des injustes 
vexations qu'ils faisaient à tout m o m e n t aux Espa­
gnols , dont a u c u n ne paraissait dans les rues avec 
un castor ou une épée à garde d 'argent sans que 
quelque aventur ie r ne les lui enlevât au plus tôt . Les 
vaincus n 'é ta ient pas même en sûre té chez eux , de 
sorte que les murai l les de leurs maisons aussi bien 
que la foi publ ique étaient de t rop faibles r empar t s 
pour les met t re à couver t des insul tes . 

Quand les Espagnols virent cela, ils c ruren t ne 
pouvoir mieux faire que p rendre les flibustiers e u x -
mêmes pour leurs protecteurs et leurs gard iens . Il 
n 'y en eut a u c u n de ceux qui étaient un peu à leur 
aise qui n 'en prît un pour sauvegarde ; ils lui don­
naient pour salaire ju squ ' à trois ou qua t re piastres par 
j ou r . Il es tcer ta in que quelques flibustiers en ag i ren t 
de bonne foi et qu' i ls firent bon guet et bonne garde 
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en faveur de ceux qui les employaient . Car à Dieu 
ne plaise que je veuil le charger et dénigrer généra­
l ement tous les gens de la côte qui furent à cette 
expédit ion. 

Mais nous devons auss i r endre ce t émoignage à la 
vér i té , que nous t enons de la b o u c h e m ê m e de quelques 
flibustiers, que les Espagnols , bien loin d'avoir en eux 
des gardiens et des défenseurs , n 'avaient souvent 
que des espions, lesquels , après s 'être bien instruits 
c o m m e n t ils pourra ient faire leur coup , appelaient à 
l eur aide que lques -uns de leurs camarades et dépouil­
la ient impi toyablement l eurs hôtes de tout ce qu'ils 
possédaient . C'était en vain que les Espagnols en 
a l la ient por ter l eurs plaintes à M. de Poin t i s . Ce 
généra l s'offrait bien de leur r endre jus t ice , pourvu 
qu 'on lui représentâ t les coupables ; mais les cou­
pables ne se t rouva ien t j amais . Ils étaient pendant 
ce temps- là à l 'hôpital où ils faisaient semblant de 
t r emble r de f ièvre, ou bien ils se défiguraient de 
telle sor te qu'i ls en étaient méconnaissables . Leurs 
officiers majors t ravail laient à peu près sur le même 
plan qu ' eux . M. de Galifet, é tant à fureter partout 
pour voir s'il n 'y aura i t pas quelque bon coup à 
faire, t rouva de bonne for tune, dans u n e maison, 
p lus ieurs caves de fenouillette ; il y mit un flibustier 
en faction avec o rdre d'y faire bonne garde . Mais le 
major M. Page , é tant v enu par hasard à passer par 
là, r envoya adro i tement le fonctionnaire à sa compa­
gnie et, cependant , il fit enlever tou te la bout ique. 



X X 

PILLAGE DE CARTHAGÈNE PAR 
LES FLIBUSTIERS 

M. de Point is , considérant que Car thagène était un 
poste considérable d 'où la France pouvait ensui te 
étendre ses conquêtes dans le Nouveau-Monde, avait 
d 'abord résolu d 'en garder les trois forts et de ne 
démolir que les fortifications de la ville où il devait 
laisser M. de Galifet pour gouve rneu r , avec quelques 
compagnies de t roupes réglées et u n e part ie de 
flibustiers. Mais ensui te , faisant réflexion que ses 
équipages étaient ex t r êmement d iminués , tan t par 
le n o m b r e de ceux tués au siège que par la maladie 
qui cont inuai t à faire de g rands ravages pa rmi eux 
et, qu 'en conséquence , il lui restai t à peine assez de 
monde pour recondui re ses vaisseaux en F rance , i l 
fit raser tou tes les fortiiications sans excepter celles 
des trois forts et se disposa à part i r en di l igence. 

Il ne s'agissait plus que de t rouver que lque moyen 
pour embarque r le but in sans en faire par t aux 
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flibustiers, car c'était là son but . Il n 'étai t pas aisé de 
le faire sans leur permission et il était dange reux de la 
leur demander . Il leur je ta de la poussière aux yeux 
et par là il vint à bout de les l eu r re r . Les étant allé 
t rouver , il bénit Dieu en leur présence de ce que 
Sa Majesté sup rême avait donné u n si bon succès à 
leur expédit ion c o m m u n e , qui avait su r tou t réussi 
par la va leur et l ' intrépidité des flibustiers, ajoutant 
qu'i l était non seu lement jus te qu' i ls participassent 
au butin de la maniè re qu'il en était convenu avec 
eux au petit Goave, mais qu'il voulai t encore leur 
faire à tous u n e gratification pour leur donner à con­
na î t re , plus amplemen t , combien il était satisfait de 
leur condui te . Et , à l ' ins tant , passant des paroles aux 
effets, il lit dél ivrer , comme pour commencer , une 
certaine s o m m e à chacun de leurs ofliciers. 

Cependant on chargeai t le but in sur les va isseaux 
du roi . Les compagnons f l ibus t ie rs se dou tè ren t d u 
piège qu 'on leur tendai t , su r tou t quand ils virent 
qu 'on ne leur donnai t r ien et que les p romesses 
magnif iques du général se t e rmina ien t à quelques 
présents de peu de conséquence en faveur des prin­
cipaux d 'entre eux qu 'on voulai t gagner . Là-dessus , 
ils se met ten t à m u r m u r e r et ils se can tonnen t par 
pelotons , pour prendre avis les uns des au t res sur le 
parti qu'il y a à prendre ; mais se t rouvant de diffé­
ren t s avis et n 'é tan t pas secondés par leurs officiers, 
qui c ra ignent d ' i r r i ter l eur bienfaiteur et d 'a r rê te r le 
cours de ses faveurs, tout le butin s ' embarque et ils 
commencen t à s 'apercevoir qu'ils sont joués . Cepen­
dant , ne perdant pas encore toute espérance , ils 
s ' embarquen t e u x - m ê m e s , c royant que le par tage va 
se faire su r la m e r ; mais on vient aussi tôt leur 
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demander , de la par t de M. de Point is , s'ils veu len t 
être payés à cinq écus par mois sur le pied des m a t e ­
lots. 

L'on peut a isément s ' imaginer dans quelle fougue 
ces gens- là en t rè ren t dans cette proposi t ion. Les 
uns, poussés par le désespoir , voulaient se je ter dans 
la m e r ; les au t r e s , an imés de fureur et de r age , 
étaient d'avis d 'aller insul ter M. de Point is , lequel 
étant à couver t de ses châ teaux mar in s ne leur 
leur répondai t avec ses officiers que par de sang lan tes 
railleries, et c 'était ce mépr is qu 'on témoignai t de 
leurs personnes joint à l ' injustice qu 'on leur faisait 
e t à l ' impuissance de se venger qui les outrai t de 
telle sor te qu'ils ne se dé te rmina ien t à r ien , é tant 
incapables de p rendre aucune réso lu t ion tant qu' i ls 
eurent la flotte de M. de Pointis sous leurs yeux , 
lequel cependant appareil la pour s'en r e tou rne r en 
France. 

Après que les vaisseaux eu ren t d i sparu , les gens 
de la côte repr i ren t u n peu leurs sens et l 'un deux , 
ayant prit la parole : « C'est à tor t , dit-il, mes frères, 
que nous nous pla ignons de M. de Poin t i s . Ce chien 
(c'est ainsi qu' i ls le t ra i tèrent) n ' empor te r ien du n ô t r e ; 
il a laissé not re par t de but in à Car thagène , c'est là 
qu'il faut l 'aller chercher , c'est là que nous le t r o u ­
verons. » 

Il n 'y en eut pas un qui ne t rouvât cette proposi ­
tion ra isonnable , et ils se mirent auss i tô t en devoir 
de l 'exécuter . En vain M. du Casse tâcha de les 
détourner par tous les motifs qu'i l pouvait leur p r o ­
poser en pareil cas . Il perdit cette fois toute c réance 
dans leurs espr i ts , sans qu'i l ait pu seulement les e n ­
gager à recevoir M. Le Page , leur major , pour c o m -
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mandan t , dans la nouvel le ent repr ise qu'i ls allaient 
faire, afin d 'agir plus régu l iè rement et moins tyran-
n iquement sous ses o rdres . C'est pourquoi , voyant 
qu'i l perdait son temps à leur faire des remontrances 
auxquel les ils bouchaient leurs oreil les, il reprit la 
rou te du petit Goave sur le vaisseau Pontchar-
train, accompagné des mômes habi tants de Léogane 
qu'i l avait amenés . 

Les flibustiers de leur côté r e n t r è r e n t au plus tôt 
dans Car thagène où leur r e tou r fut plus rude que 
l 'eût été un quintal de plomb sur la tête de chaque 
Espagno l ; ceux-ci frémirent d 'hor reur à la vue des 
malheurs dont ils al laient ê t re accablés . On com­
mença par les enfermer t o u s dans la g rande église 
où les flibustiers leur envoyèren t des députés qui 
eu ren t ordre de leur par ler en cette sor te : 

« Nous n ' i gno rons , mess ieurs , que vous nous 
regardez c o m m e des gens sans honneur , sans 
parole, sans probité ; l ' infâme n o m de Ladrones que 
vous nous avez affecté depuis que nous courons vos 
côtes, quoiqu 'avec commiss ion de not re Pr ince , et 
le refus que vous avez fait en dernier lieu de nous 
laisser en t re r dans le fort de Boca-Chica et de trai­
ter avec no t re chef de la reddit ion de votre ville 
sont des preuves manifestes des sent iments désavan­
tageux que vous avez de nos personnes . Nous voilà, 
parmi vous , les a rmes à la main , en état de nous 
venger si nous le voul ions et c'est sans doute à quoi 
vous vous at tendez, ce que m o n t r e assez l 'air pâle et 
t r emblan t où nous vous voyons tous . Mais rassurez-
vous , nous ne sommes de r e tou r dans vot re ville que 
pour vous dé t romper à not re sujet et pour vous 
mon t re r que les mauvaises qualités dont vous nous 
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revêtez sont aussi éloignées de not re caractère et 
qu'el les conviennent parfaitement à M. de Point is , 
no t re généra l . I l nous a t rompés , le perfide ; car , 
quoiqu ' i l n 'ai t conquis vot re ville que par no t r e 
valeur , il a fait refus de nous donner part au bu t in , 
et nous a obligés par là à vous venir r end re u n e 
nouvel le visite. Mais pour vous mon t r e r que nous 
sommes de mei l leure foi que lui, t rouvez-nous s e u ­
lement cinq mill ions et nous vous promet tons que 
nous nous re t i re rons sans exiger davantage et sans 
commet t re aucun désordre . Que si vous refusez 
d 'écouter des proposit ions si ra i sonnables , il n 'y a 
r ien à quoi vous ne deviez vous a t tendre , sans que 
vous puissiez vous en p rendre de tous vos ma lheurs 
qu 'à vot re opiniâtreté et à la mauvaise foi de M. de 
Poin t i s , dont nous vous permet tons d 'accabler la 
mémoi re de la malédict ion. Pou r nous , nous protes­
tons publ iquement de not re innocence . » 

Les Espagnols compr i ren t a isément qu'i l n 'y avait 
pas d 'autre réponse à faire aux flibustiers qu 'en a rgen t 
comptan t , et c'est à quoi ils t ravai l lèrent à l 'heure 
m ê m e . Un rel igieux monta en chaire et tâcha de 
por ter ses aud i teurs , par les ra isons les plus vives 
et les plus pressantes , à l ivrer sans réserve leur or 
et l eur a rgent pour met t re l eurs vies à couve r t ; 
après quoi on fit une quête généra le par tou te l ' a s ­
semblée ; mais lo rsqu 'on eut assemblé toutes les 
sommes qui furent promises , on se t rouva encore 
beaucoup au-dessous de celle que les aventur ie rs 
demandaien t . Les Espagnols firent ce qu'ils p u r e n t 
pour les obliger à se contenter de moins , mais ces 
gens durs et inflexibles n 'en vou lu ren t j amais r ien 
r aba t t r e . 
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C'est pourquoi , voyant qu 'on ne les satisfaisait 
point , il n 'y eut ni maison part iculière ni église où 
ils ne poussèrent leurs recherches , j u squ ' aux creux 
des tombeaux qu'ils fouillèrent, pour contenter l eur 
effroyable cupidi té . 

N 'é tant encore qu 'à demi satisfaits des perquisi­
t ions qu'ils avaient faites, et se persuadant a i sément 
qu'il y avait des t résors qui l eur seraient échappés, 
ils t i rè rent les Espagnols l 'un après l ' au t re de la 
g rande église et leur donnèren t la gêne pour leur 
faire avouer où ils avaient caché leur or et l eur 
a rgen t . Ils se por tè ren t à cet égard à des c ruautés 
qui feraient h o r r e u r aux I roquois et à des nat ions 
encore plus féroces, s'il y en a au m o n d e . Mais ce 
fut là le fait de quelques part icul iers , car les flibus­
tiers en corps en usèren t avec beaucoup de modé ra ­
t ion. Tou t ce qu'i ls firent de plus s ingul ier fut d e 
faire confesser par finesse, pour int imider les au t r e s , 
deux des pr incipaux de la ville, lesquels disaient 
avoir donné tout leur a rgen t . Et puis , faisant s e m ­
blant de les passer par les a rmes , ils firent en tendre , 
dans une cour voisine, p lus ieurs coups de fusil et 
envoyèren t dire aux Espagnols que ceux- là étaient 
mor t s et qu'ils en allaient faire au tan t d 'eux t ous . 
La ruse eut le succès qu' i ls en avaient espéré et on 
l eu r appor ta , ce j ou r - l à , plus d 'un mil l ion. Il faut 
donc r endre cette just ice au c o m m u n des flibustiers, 
qu' i ls ne commiren t aucune c ruau té . Au cont ra i re , 
c o m m e les aventur ie rs s 'étaient donnés de tout t emps , 
sans façon et fort sé r ieusement , pour les plus 
honnê tes gens qui fussent dans le Nouveau-Monde , 
ils firent encore a lors une action fort dans l eu r 
carac tère . Deux d 'entre eux commiren t une action 
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infâme, qui n 'avait point de r appo r t à l ' in térêt com­
m u n ; car à ce dernier égard on diss imulai t tou t . Ils 
s 'assemblèrent pour délibérer touchant le châti­
m e n t qu'ils infligeraient aux coupables . Le cas leur 
pa ru t , c o m m e il était, digne de mor t et ils les y con­
d a m n è r e n t à l ' instant , sans consul te r s'ils étaient 
revê tus de l 'autor i té nécessaire pour por ter un pareil 
j u g e m e n t . Les Espagno ls , touchés de pitié pour ces 
deux misérables dont ils avaient été les déla teurs , 
vou lu ren t in tercéder pour e u x , mais ils avaient 
affaire à des juges inflexibles, aussi incapables de 
révoquer leur sentence que d'en examiner la j u s ­
t ice. Le j u g e m e n t subsista et les cr iminels eu ren t la 
tête cassée. 

N 'y ayan t plus r ien à but iner , il fallut songer au 
dépar t , au bout de trois ou quatre j o u r s ; mais lo rs ­
qu' i l fut quest ion d ' embarquer le but in , il s 'éleva 
une querel le en t re les gens de la côte sur la man iè re 
don t on le par tagera i t . Les flibustiers prétendaient 
en frustrer les habi tants ou du moins ne leur en 
faire par t que d 'une t rès petite part ie sur ce que, 
disaient- i ls , e u x l e s flibustiers avaient fait de grandes 
dépenses au petit Goave où M. du Casse les avait 
r e t enus deux ou trois mo i s , au lieu que les habi tan ts 
pendant ce temps- là étaient res tés sur l eurs habi ta­
t ions et qu 'ensui te ils avaient été embarqués sur les 
vaisseaux de l 'escadre du roi , où ils avaient été nou r ­
ris sans qu' i l leur en eût r ien coûté . Mais pendant 
qu' i ls étaient à contes ter , un incident qui survin t les 
eut bientôt réconci l iés . 

Ils eu ren t avis , par u n e ba rque envoyée de la Mar­
t in ique, qu'i ls a l la ient ê t re enveloppés par une flotte 
angla ise , s'ils ne se sauvaient incessamment . La m ê m e 
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barque avait donné le m ê m e avis à M. de Point i s , 
lequel avait effectivement r encon t ré cette flotte, à 
laquelle il avait heu reusemen t échappé, s 'é tant t o u ­
jours conservé le vent sur elle avec per te du seul bâ­
t iment qui servai t d 'hôpital à son a rmée . Les flibus­
tiers n ' eu ren t pas le m ê m e bonheur . Sur l'avis qu ' i l s 
vena ien t de recevoir , ils appare i l lèrent en hâte , au 
n o m b r e de neuf bâ t iments , y compris le Christ, que 
M. de Point is avait cédé aux habi tants qui n ' en 
avaient a u c u n à eux . Ils firent en hâte un par tage de 
l 'or et de l ' a rgent et se donnè ren t rendez-vous à l'île 
à Vache à la côte du sud de Sa in t -Domingue , où ils 
devaient faire un second par tage des marchandises 
et des esclaves. Ils comptaient qu'ils ava ien t , au 
moins , mille écus à l ' h o m m e ; mais ils n ' e u r e n t pas 
fait t r en te l ieues qu'i ls t r ouvè ren t la flotte e n n e m i e 
dans leurs eaux . T o u s leurs bâ t iments s 'éparpi l lèrent 
à l ' ins tant , c o m m e u n e bande de perdreaux à la vue 
du chasseur . Le Christ, le plus fort et le plus r iche 
de tous , son équipage étant de plus de 230 h o m m e s 
et sa charge de plus d 'un mil l ion, fut le premier 
pr is . Le Cerf-Volant, qui ne lui cédait guère en force 
ni en r ichesse, et qui étai t c o m m a n d é par le capi­
taine P ie r re , éprouva le m ê m e sor t . La Bembrouc, 
qui avait pour capitaine Galet , s 'échoua et se brû la 
à la côte de cette île. Mais l ' équipage se sauva avec 
son a rgen t . Un au t re fut je té à la côte de Car tha­
gène où, é tant tombés en t re les mains des Espagno ls , 
ils leur servi rent long temps de jouets , ayan t été 
employés à ré tabl i r les fortifications de cette vil le. 
L 'amira l Godefroi, avec Blouc , P a y s , Sales et 
Macari , furent assez heureux pour s 'échapper. Ce ne 
fut pas tout ; les Anglais , poussant leur pointe et se 
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persuadant qu'ils pouvaient su rp rendre le petit Goave 
s'ils ne perdaient pas de temps , t i rèrent droit de 
côté-là. Ils le su rpr i ren t en effet si bien, y ayant fait 
descente pendant la nui t , que M. du Casse eut à 
peine le loisir de se sauver en chemise par une 
fenêtre. Mais ils n 'en furent pas longtemps les 
maî t res , parce que les flibustiers déjà ar r ivés , mais 
épars ça et là su r les habitat ions d 'a lentour , se ral l iè­
rent aussi tôt et obligèrent l ' ennemi à se r embarque r 
avant les dix heures du mat in , après toutefois qu'il 
eut réduit ce bou rg en cendres . 

Cependant , les équipages du Christ et du Cerf-
Volant, au n o m b r e d 'environ 500 h o m m e s , avaient 
été dis tr ibués dans tous les bât iments de la flotte où 
l'on ne négligeai t r ien pour les faire périr par les 
t ravaux et les mauva is t r a i t emen t s . Le but des enne­
mis était qu ' i l n 'en revînt j amais aucun dans l 'Amé­
r ique où ils n 'avaient pas de plus formidables ennemis 
que ces gens- là . Mais c'était en vain qu 'on s'efforçait 
de les dé t ru i r e . Il n 'en m o u r u t que très peu pendant 
toute la t r ave r sée et la re lâche que la flotte fit à la 
Virginie, au lieu que les équipages anglais d imi­
nuaient t e l l ement chaque j o u r par la maladie , que 
les gens de la côte eu ren t plus d 'une fois la pensée 
de se révol te r . Mais pendant qu'i ls diffèrent de j o u r 
en j ou r et qu' i ls espèren t d 'ê t re repr is dans les m e r s 
de l 'Europe par les Malouins , ils a r r ivent enfin en 
A n g l e t e r r e . De bonne fortune ils appr i ren t la paix 
en y a r r ivan t , sans quoi on les aura i t laissés pourr i r 
d a n s les p r i s o n s ; cela fut cause qu'ils n 'en euren t 
aucune à souffrir et qu 'on les repassa presque 
aussitôt en F rance . Sa Majesté, déjà instrui te des 
prouesses et des beaux faits de ces gens-là, o rdonna à 
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ses in tendan ts de ne les laisser m a n q u e r de rien; 
mais l ' abondance leur fut plus funeste que ne l'avaient 
été la faim et le t ravail . 11 en m o u r u t un grand 
n o m b r e , su r tou t de ceux qui étaient originaires des 
î l e s ; de sorte qu'il n 'en repassa, tan t pour cette rai­
son que pour quelques au t res , qu 'envi ron la moitié 
dans celle-ci . 

Cependant M. du Casse avait envoyé depuis long­
temps M. de Galifet en F rance pour demander jus­
tice au roi cont re M. de Point i s , en faveur des gens 
de la côte . Cet officier avait tous les ta lents néces­
saires pour faire réuss i r sa commiss ion, et il s'en 
acqui t ta si bien que Sa Majesté o rdonna aux intéres­
sés dans l ' a r m e m e n t de Car thagène de remet t re aux 
aven tu r ie r s la somme de quinze cent mille livres 
pour leur con t ingent du sac de cette vil le. Cette 
s o m m e bien ménagée était capable de remet t re nos 
colonies sur un bon pied et de r épa re r avantageuse­
m e n t les per tes qu'el les avaient faites à cette fameuse 
expédit ion, et c'est à quoi M. de Galifet travailla-
Il représen ta à Sa Majesté qu'il était plus expédient 
de dis tr ibuer cette s o m m e aux aventur ie rs en nègres 
qu 'en a rgen t effectif, qu'ils dissiperaient peut-être 
sur - le -champ en de folles dépenses , au lieu que les 
esclaves , qu' i ls recevraient , les engagera ien t à s'éta­
blir dans l'île et à y former des habi ta t ions . Cela 
était très bien i mag i n é ; auss i Sa Majesté approuva-t-
elle ce projet et fit aussi tôt expédier des ordres pour 
envoyer de ses vaisseaux en Guinée s'y charger de 
n è g r e s , lesquels seraient dis tr ibués aux gens de la 
côte sur le pied chacun de deux cent cinquante 
l ivres . 

Les nègres a r r ivèrent et on en distr ibua une par-
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tie aux intéressés ; mais on sut , au su rp lus , si bien 
embar rasse r cette affaire, que dix-huit ans après elle 
n 'étai t pas en t iè rement débrouil lée. P lus ieurs flibus­
tiers s 'étaient déjà écartés et avaient passé dans 
d 'aut res pays, outrés de l ' injustice que leur avait faile 
M. de Point is à Car thagène . Celle dont on chargea 
a lors M. de Galifet en chassa encore un plus grand 
n o m b r e de l ' île, en sor te que nos colonies fussent 
demeurées sans défense si la guer re eut cont inué et 
que l 'ennemi y eût fait quelque i r rup t ion . 

Ainsi se t e rmina la fameuse expédition de Cartha­
gène qui m a r q u e aussi le complet é tabl issement de 
nos colonies. 

L ' avènement de Phil ippe de F rance , duc d'Anjou, 
au t rône d 'Espagne , unit nos intérêts à ceux de celte 
cou ronne dont nous n ' eûmes plus r ien à redouter , 
pas plus qu 'eux de n o u s . 

Chacune des deux nat ions demeura paisiblement 
dans la partie de l'île qu 'el le occupait avant la paix. 



X X I 

PAIX DEFINITIVE AVEC L'ESPAGNE, 
DÉVELOPPEMENT 

DES COLONIES FRANÇAISES 

Nos colonies ont reçu depuis ce temps-là un n o u ­
vel accroissement par la grande affluence de peuples 
qui y aborden t chaque j o u r de l 'Europe et de nègres 
qu 'on y amène des côtes d'Afrique, mais su r tou t 
cer ta ins traits qui leur manqua ien t encore et qui ont 
achevé de les porter à l eur dernière perfection, et 
dont, il est peut-être à propos de par ler . 

Des trois côtes de l'île que nous occupons , en tout 
ou en par t ie , celle du Sud dont nous sommes 
maî t r e s , depuis le cap T iburon j u s q u ' à l'île de la 
Béate , était la moins habi tée . Le roi commit , au 
c o m m e n c e m e n t de ce siècle, le soin de la faire défri­
cher à u n e compagnie de marchands qu'il établit sous 
le n o m de Sain t -Louis et à qui il engagea à certaines 
condit ions cette côte pour c inquante a n s , pendant 
lesquels il sera permis à eux seuls d'y faire le com-
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merce qu' i ls é tendent sous main j u s q u e ehez les 
Espagnols du cont inent , dont ils sont le plus à por­
tée. Les s e igneu r s de cette compagnie ont parfaite­
ment accompli toutes les charges que Sa Majesté leur 
avait imposées et cette côte est au jourd 'hui des 
mieux établies. 

La côte du Nord était bien peuplée , mais il n 'y avait 
point encore de jus t ice supér ieure où l 'on put porter 
les causes d 'appel . On allait pour cela à Léogane où 
le roi , à la sollicitation de M. du Casse, avait depuis 
que lque temps créé u n conseil souverain avec les 
mêmes prérogat ives que nos par lements . 

Sa Majesté, voulan t de m ê m e pourvoir à la c o m ­
modité des peuples du nord de l 'île, créa cette année 
une pareille Chambre au Cap français. Elle ne fut 
d 'abord composée que de sept conseil lers qu 'on t ira 
d 'ent re les plus spir i tuels et les plus pieux habi tants . 
Ces i l lustres mess ieurs furent : MM. Garnier , de 
Sylvacane, de l 'E tang , de Bonnefoi, du Breil et 
Pourn ie r . M. Vincent fut revêtu de l 'emploi de p r o ­
cureur généra l . MM. du Breil et Fourn i e r ne recon­
nuren t pas en eux un méri te qui brillait aux yeux de 
tout le inonde. Ils donnèren t la démission de leur 
charge, ne vou lan t point avoir à r épondre à Dieu et 
au roi des biens et de la vie de t ou t un peup le . 
Les au t r e s , sacri l iant leur repos au bien publ ic , ba is ­
sèrent courageusemen t les épaules sous le poids dont 
on les chargeai t . L ' intégri té et le dés in té ressement 
qu'ils ont toujours fait para î t re dans la dispensat ion 
de la jus t ice , font seuls l eur apologie ou, pour 
parler plus jus t e , l eur panégyr ique . 

Quoique la colonie fût infiniment satisfaite de 
M. du Casse, son gouve rneu r , et qu' i l lui fût en 



252 HISTOIRE DE SAINT-DOMINGUE 

quelque façon nécessaire , le Roi le lui ôta pour 
l 'élever aux premiers emplois de la mar ine où Sa 
Majesté voulait s'en servir pendant la gue r re que 
presque tou te l 'Europe l iguée nous déclara alors et 
au n o u v e a u roi d 'Espagne , Phil ippe V. M. Augé vint 
de la Guadeloupe , l 'année ensui te , pour lui succéder. 
Il avait auparavan t gouverné cette dern ière île, qu'il 
venai t de défendre cont re les Anglais qui l 'avaient 
a t taquée en vain après celle de Saint-Chris tophe, 
qu'i ls avaient prise encore une fois et dont la colo­
nie avait de nouveau été t r anspor tée sur cette île. 

M. de Galifet avait c o m m a n d é en chef dans l'île 
depuis le dépar t de M. du Casse, mais , c o m m e son 
minis tère n 'avait pas été agréable à bien des gens , la 
p remière chose que lit M. Augé en ar r ivant fut 
de l ' interdire sur quelques plaintes qui lui furent 
faites de cet officier; cela l 'obligea de repasser en 
F rance pour s'y justifier. Il y a apparence qu'il y 
réuss i t puisqu'i l fut n o m m é au gouve rnemen t de la 
Guade loupe . Mais il m o u r u t à Par i s avant de s'y 
r e n d r e et Sa Majesté pourvut M. de Chari t te , déjà 
l i eu tenan t de r o i a u Cap, du gouve rnemen t de Sainte-
Croix. Cet officier s'était autrefois beaucoup distin­
gué au. service du ro i ; de quoi il porte encore des 
cicatrices glor ieuses . 

Le g o u v e r n e m e n t de M. Augé fut t rès paisible au 
dedans , t enant en cela de sa douceur na tu r e l l e ; mais 
il fut fort t roublé au dehors par les courses des fli­
bus t ie rs angla is , qui prenaient la p lupar t de nos 
navi res . On avait écarté presque tous les nôtres par 
les injustices qu 'on leur avait faites, su r tou t dans 
l'affaire de Car thagène . Le désespoir en avait porté 
plus ieurs à passer à la Jamaïque , d'où ils infestèrent 
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é t rangement nos côtes, pendant toute la gue r re q u i 
dura plus de dix ans . D 'au t res , un peu plus m o d é r é s , 
ayant en ho r r eu r de porter les a rmes cont re leur 
nation, se re t i rè rent e n t e r r e ferme dans la province 
de Las Honduras , dans un endroi t n o m m é des Espa ­
gnols Boca del Tauro et, de nous , Bocator, ent re le 
cap de Gracias à Dios et Puer to -Be l lo . 

Les Indiens qui habi tent cette contrée sont du 
nombre de ceux que les Espagnols appel lent Indios 
bravos. Ils r eçuren t parfai tement bien nos flibus­
tiers, qu' i ls connaissaient depuis long temps , et ils 
contractèrent des alliances avec eux . Ils ne font plus 
aujourd 'hui q u ' u n m ê m e peuple ensemble et une 
même républ ique qui est déjà formidable aux Espa­
gnols . 

Le Roi n o m m a , pour succéder à M. Augé , M. le 
comte de Choiseul qui se rendi t aussi tôt à son gou­
vernement et ne l ' i l lustra pas moins par sa ver tu que 
par sa naissance. C'était une de ces âmes droites et 
généreuses qui ne p rennen t jamais à gauche et à qui 
la seule ombre du vice fait h o r r e u r . Il interdi t M. de 
Charitte qui avait commandé en chef depuis la m o r t 
de M. A u g é . M. de Barr ière , l ieutenant de roi au 
Cap, oflicier qui s'était s ignalé dès le c o m m e n c e ­
ment de la gue r re contre les Anglais qu'i l avait 
obligés de lever le siège de la forteresse de Sa in t -
August in dans la Flor ide , commanda à la côte du 
Nord pendant u n e année au bout de laquelle M. de 
Charit te fut rétabl i dans son poste par o rdre de la 
Cour. M. de Choiseul cont inua toujours à faire tous 
ses efforts pour r endre la colonie florissante a u 
dedans et au dehors , mais il eu t le ma lheur , auss i 
bien que M. Augé , de tomber dans des temps peu 
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favorables. Les ennemis nous étant t rop supérieurs 
sur la mer , il ne négligea r ien pour y remédier et 
pour a r rê te r l eurs courses qu i n o u s étaient si 
funestes ; il fit venir de F r a n c e des garde-côtes , il 
ent repr i t de rétablir la course et tâcha pour cet effet 
de rassembler les flibustiers dispersés . Il fit publier 
une amnis t ie en faveur de ceux qui s 'étaient retirés 
chez l ' e n n e m i ; il envoya des ofliciers à la ville de 
Sa in t -Domingue et à Bocator , pour en r a m e n e r ceux 
qu 'on y t rouveraï t . Il a rma plusieurs navires à. 
ses dépens et engagea les plus r iches habi tants de 
Léogane à imiter son exemple . L 'on fit, effective­
ment , quelques beaux coups , mais ce furent là les 
dern iers efforts de la fameuse flibuste de Saint-
Domingue , dès lors rédui te à l 'agonie et qui , depuis, 
a en t iè rement expiré . Le séjour de cette île fut 
depuis insuppor tab le à M. de Choiseul ; il demanda 
au Roi la permission de faire un voyage en France 
pour y p rendre de nouvel les mesures pour le bien 
de cette colonie ; ce qui lui fut accordé . S'étant 
embarqué dans un vaisseau de Sa Majesté, il fut 
r encon t ré à la hauteur de La Havane par une escadre 
anglaise . Il fallut comba t t r e ; ce qu' i l fit en homme 
de cœur . Mais ayant reçu pendan t le combat un coup 
de fusil dans la poitr ine, il en m o u r u t quelques 
j o u r s après , à La Havane , où l ' ennemi victorieux 
l 'avait mis à t e r r e . 

M. de Choiseul , en par tan t , avait laissé M. de 
Valernod pour gouve rne r j u squ ' à son re tour ; la Cour 
le lu i ayant envoyé depuis peu, à sa pr ière , avec le 
t i tre de commandan t , afin que pendant son absence, 
le c o m m a n d e m e n t de l'île ne fût pas de nouveau 
dévolu à M. de Charit te qui , cependant , ne tarda 
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pas à y parvenir u n e seconde fois par la mor t de 
M. de Valernod, su rvenue peu de temps après le 
dépar t de M. de Choiseul . 11 y a apparence que le 
roi t rouva lu i -même à propos que M. de Charit te ne 
commandâ t pas plus longtemps à Sa in t -Domingue ; 
Sa Majesté le n o m m a au gouvernemen t de la Mar­
t inique où il ne fut pour tan t j amais , parce que cet 
emploi l 'aurai t t rop éloigné des grands biens qu'il 
avait à Sa in t -Domingue et sur lesquels il vit encore 
aujourd 'hui , en r iche et honorable part iculier . M. le 
comte d 'Arquyan , qui t ient, par ses al l iances, à la 
reine douair ière de Pologne et à M. de Philip peaux, 
comte de Pon tchar t ra in , c i-devant chancelier de 
F rance , et qui fait les délices comme l ' honneur de 
tou t ce pays, fut revê tu du gouvernemen t de Sainte-
Croix et vint , en cette quali té , commander dans 
tou te l 'île, j u squ ' à l 'arr ivée de M. le comte de B le -
nac, que le Roi avait n o m m é au gouve rnemen t de 
Sa in t -Domingue et qui ne tarda pas à s'y r e n d r e . Il 
est fils du fameux généra l de ce nom qui , pendant 
qu'i l gouverna toutes les îles, fut la t e r r eu r de tous 
nos ennemis . Il gouverne , depuis 1712, avec beau­
coup de sagesse et de prudence , ce qui a engagé Sa 
Majesté en cette année 1715 à l 'honorer du t i t re 
de gouve rneu r général de la Tor tue et côtes Sa in t -
Domingue . Au lieu qu ' auparavan t , il ne se qualifiait 
que s implement gouverneur , et qu' i l dépendai t du 
gouve rneu r généra l des îles, dont il est au jourd 'hu i 
indépendant . Il a sous lui deux au t res g o u v e r n e u r s , 
savoir , celui de l'île Sainte-Croix en la personne de 
M. le comte d 'Arquyan , qui c o m m a n d e dans tou te 
la plaine du Nord, et celui de Léogane créé depuis 
peu en faveur de M. du Pat i , ancien oflicier de la 
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côte, qui commande en cette qualité à la côte de 
l 'Ouest et à la côte du Sud où il n 'y a point encore 
de gouverneur que celui que la Compagnie de Saint-
Louis y met pour ses affaires par t icul ières . 

Telle est la relat ion la plus jus te que j ' a i su faire 
de ce qui s'est passé à Sa in t -Domingue , j u squ ' à ce 
j ou r . Il ne faudrait p lus , ce me semble , que peu de 
chose pour lui donner sa dern iè re perfection et le 
pouvoir met t re au n o m b r e des pays en t iè rement 
formés et parfai tement établis . Il est nécessaire avant 
tout de régler nos limites et c'est à quoi , di t-on, les 
deux couronnes t ravai l lent efficacement. Il faudrait 
auss i , au plus tôt, y établir u n ou plusieurs évèques 
français, mais l 'on n 'y pense, je crois, point encore 
du tout , la cou tume des h o m m e s étant de commence r 
presque toujours par le temporel qui les occupe 
beaucoup plus que le salut de leurs âmes . Cependant 
l 'Eglise, qui est l 'épouse de Jésus-Chris t , y sera tou­
j o u r s , j u squ ' à ce temps-là , sans grâce , sans curiosi té , 
dans le mépr i s , dans l 'opprobre . 

256 
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i l l u s t r ée p a r Chas L a b o r d e , u n vol . in-16 5 fr. 

DRAMES D'HISTOIRE ET DE POLICE 
C o u v e r t u r e s i l lus t rées d e Gus . Bofa, 

C h a q u e v o l u m e in-16, 3 fr. 50 

A r t h u r CONAN DOVLE. M y s t è r e s e t a v e n t u r e s . — 
N o u v e a u x m y s t è r e s e t a v e n t u r e s . — D e r n i e r s 
m y s t è r e s e t a v e n t u r e s . — U n d u o . — Idyl le d e 
b a n l i e u e . — Le P a r a s i t e . — La B a t a i l l e d e S e d -
g e m o o r . — Le C a p i t a i n e M i c a h C l a r k e . 

J u l i e n HAWTHORNE. L a C o n f e s s i o n d'un c o n d a m n é . 

n a u x d e D a r a g n è s , u n vol . in-16 5 fr. 

g n è s , u n vol . in-16 5 fr. 50 

H. B . MARRIOTT W A T S O N . D i c k le g a l o p e u r . — L e s 
A v e n t u r i e r s . 
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A r t h u r MORRISON. D o r r i n g t o n , d é t e c t i v e m a r r o n . 
— L e s e n q u ê t e s du p r e s t i g i e u x H e w i t t . — N o u v . 
e n q u ê t e s du p r e s t i g i e u x H e w i t t . — D e r n . e n ­
q u ê t e s d u p r e s t i g i e u x H e w i t t . 

COLLECTION « VARIA » 
à 3 fr. le vo l . 

G . K . CHESTERTON. L e s C r i m e s d e i ' A n g l e t e r r e . 

COLETTE. D a n s la f o u l e . 

L o u i s DELLUC. L e T r a i n s a n s y e u x . R o m a n . 

A r t h u r MACHEN. Le G r a n d D i e u P a n . R o m a n t r a d u i t 
d e l ' ang la i s , p a r J . - B . T o u l e t . 

H u g u e s R E B E L L . L e s N u i t s c h a u d e s d u C a p f r a n ­
ç a i s . 

THÉÂTRE 

H e n r y BATAILLE. E c r i t s s u r le t h é â t r e . Un vol . in-16. 
6 fr. 

— L e P h a l è n e . U n vol . in-16 7 fr. 
— L e s S œ u r s d ' a m o u r . U n vol . in-16 7 fr. 

F r a n ç o i s DE CUREL , d e l 'Académie f rança i se . T h é â t r e 
c o m p l e t . S e p t v o l u m e s in-16. 
T o m e I : La Danse devant le miroir. — La Figurante 

6 f r . 
T o m e II : L'Envers d'une Sainte. — Les Fossiles. 6 fr. 
T o m e III : L'Invitée. — La Nouvelle Idole 6 fr. 
T o m e IV : Le Repas du Lion. — La Fille sauvage. 

6 fr. 
Les t o m e s V et VI p a r a î t r o n t s o u s p e u . 

P i è c e s s é p a r é e s , p a r u e s et à p a r a î t r e : 
La Fille sauvage, u n vol . in-16 3 fr. 
Le Repas du Lion, u n vol . in-16 3 fr. 

La Nouvelle Idole, u n vol . in-16 3 fr. 
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La Figurante, u n vol. in-16 3 fr. 
La Danse devant le Miroir, u n vol. in-16 3 fr. 
L'Ame en folie 3 fr. 
La Comédie du Génie 3 fr. 
L'Envers d'une Sainte 3 fr. 

Maur i ce DONNAY. L ' I m p r o m p t u d u p a q u e t a g e . P i èce 
en u n a c t e , u n vol . in-16 2 fr. 

R I P e t R . GIGNOUX. Le S c a n d a l e d e D e a u v i l l e . C o ­
m é d i e en t ro i s ac tes , u n vol . in-16 6 fr. 

H. R. LENORMAND. T h é â t r e c o m p l e t . T o m e I. Les 
Ratés. Le Temps est un songe. 

— L e T e m p s e s t un s o n g e . 0 t ab l eaux . U n e p l a ­
q u e t t e i l lus t rée , g r . in-8 1 fr. 

— L e s R a t é s , in-16 3 fr. 
— L e S i m o u n , in-16 3 fr. 

Alfred MORTIER. D r a m a t u r g i e d e P a r i s , u n vol . 
in-16 6 fr. 

POÉSIE 

Char les BAUDELAIRE. L e s F l e u r s du M a l . Ed i t . c r i t . , 
r e v u e s u r les t ex t e s o r i g i n a u x e t m a n u s c r i t s , a c c o m ­
p a g n é e d e n o t e s e t v a r i a n t e s e t p u b l i é e p a r Ad. van 
Bever . Avec q u a t r e p o r t r a i t s en p h o t o t y p i e (26 e édi ­
t ion) , u n vol . in-16 6 fr. 

J e a n CHUZEWILLE. A n t h o l o g i e d e s p o è t e s r u s s e s 
c o n t e m p o r a i n s , un vol. in-16 6 fr. 

P i e r r e DE RONSARD. L e s A m o u r s . T e x t e é tab l i s u r les 
é d i t i o n s d e 1560 e t d e 1578, e t pub l i é avec des a d d i ­
t i o n s de l ' au t eu r , d e s n o t e s e t des c o m m e n t a i r e s p a r 
A d . van Bever . 8 r e p r o d u c t i o n s en p h o t o t y p i e . 2 vol . 
in-16 12 fr. 
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ŒUVRES DE VICTOR HUGO : 
T h é â t r e : 

I . Hernani, u n vol . in-16 1 fr. 50 
I I . Lucrèce Borgia.— Angelo, u n vol . in-16. 1 fr. 50 

I I I . Le Roi s'amuse, t ex te i n t é g r a l , u n v o l u m e in-16. 
1 fr. 50 

P o è m e s c h o i s i s : 
I. L'Amour, u n vol . in-16 1 fr. 50 

I I . Chansons d'amour, u n vol . in-16 1 fr. 50 
I I I . Chansons héroïques, u n vol . in-16 1 fr. 50 
IV. Famille, u n vol . in-16 1 fr. 50 
V . Nature, u n vol . in-16 1 fr. 50 

VI . Patrie, u n vol . in-16 1 fr. 50 

H i s t o i r e s e t V o y a g e s : 
I. En voyage (Les B o r d s d u Rh in ) , u n v o l u m e 

in-16 1 fr. 50 
II. La peine de mort, u n vol . in-16 1 fr. 50 

I I I . Souvenirs d'enfance, u n vol . in-16 1 fr. 50 
IV. Souvenirs politiques (1825-1847), u n v o l u m e in-16. 

1 fr. 50 

V . Souvenirs politiques (1848-1882), u n v o l u m e in-16. 
1 fr. 50 

Œ u v r e s c h o i s i e s . — L é g e n d e s e t C o n t e s : 
I. Légendes, u n vol . in-16 1 fr. 50 

II. Nouvelles Légendes, u n vol . in-16 1 fr. 50 
I I I . Contes et Récits, u n vol . in-16 1 fr 50 
IV. Nouveaux Contes et Récits, u n vol . in-16. 1 fr. 50 

LITTÉRATURE GÉNÉRALE, CRITIQUE 

A N T H O L O G I E S 

R o b e r t V A L L E R Y - R A D O T . A n t h o l o g i e d e la p o é s i e 
c a t h o l i q u e d e V i l l o n , j u s q u ' à n o s j o u r s , u n vol. 
in-16, f ron t i sp ice d e C h a r l e s J o u a s 6 fr. 
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H e n r i BRÉMOND e t Cha r l e s GROLLEAU. A n t h o l o g i e d e s 
é c r i v a i n s c a t h o l i q u e s P r o s a t e u r s f r a n ç a i s d u 
XVII e s i è c l e , u n fort vol . in-16, avec u n p o r t r a i t d e 
s a i n t F r a n ç o i s d e Sa les , en h é l i o g r a v u r e 6 fr. 

— A n t h o l o g i e F r a n c i s c a i n e du m o y e n - â g e , t r a n s ­
l a t é e e t a n n o t é e p a r Maur i ce Beau f r e ton , u n vol . 
in-16 8 fr. 50 

— A n t h o l o g i e p r o t e s t a n t e f r a n ç a i s e (xvi e et xv i i e 

siècle) , recue i l l i e e t pub l i ée s o u s la d i r ec t i on de R a o u l 
All ier , u n vol . in-16 o r n é d e c inq p o r t r a i t s 6 fr. 

— A n t h o l o g i e p r o t e s t a n t e f r a n ç a i s e (xvi i i e e t x ix e 

siècles) , u n vol . in-16 7 fr. 
— A n t h o l o g i e d e s é c r i v a i n s b e l g e s , p a r D u m o n t -

W i l d e n , d e u x vol . in-16 12 fr. 

BAUDELAIRE. Le S p l e e n d e P a r i s . P e t i t s p o è m e s en 
p r o s e . Ed i t ion r e v u e s u r les t ex tes o r i g i n a u x , a c c o m ­
p a g n é e de n o t e s e t v a r i a n t e s , avec deux p o r t r a i t s en 
p h o t o t y p i e , u n vol . in-16 6 fr. 

— J o u r n a u x i n t i m e s . Tex te i n t é g r a l , pub l i é s u r le 
m a n u s c r i t , u n vol. in-16 6 fr. 

A n d r é ROUVEYRE S o u v e n i r s d e m o n c o m m e r c e . 
G o u r m o n t , Apo l l i na i r e , Moréas , S o u r y , u n vol . in-16 
g r . j é s u s s u r vélin d e Rives 22 fr. 

V ic to r SÉGALEN. P e i n t u r e s , u n vol . in-16 6 fr. 

— S t è l e s , u n vol . in-16 6 fr. 
L o u i s THOMAS. L ' E s p r i t d ' O s c a r W i l d e , u n vol . in-16. 

6_fr. 

L a u r e n t TAILHADE. Q u e l q u e s F a n t ô m e s d e J a d i s . 
U n v o l u m e in-16 5 fr. 

Léon W E R T H . V o y a g e s a v e c m a p ipe . . . C o u v e r t u r e 
i l l u s t r ée d e V l a m i n c k , u n vol . in-16 7 fr. 

BEAUX-ARTS 

G u s t a v e GEFFROY. C o n s t a n t i n G u y s . L ' H i s t o r i e n d u 
S e c o n d E m p i r e . Un vol . in 4, avec d e u x p o r t r a i t s e t 
34 h é l i o t y p i e s , d o n t 4 en c o u l e u r s 66 fr. 



10 ÉDITIONS GEORGES CRÈS ET C I E , PARIS 

A u g u s t e BRÉAL. V é l a s q u e z . Avec h u i t p h o t o t y p i e s . 
7 fr. 50 

P a u l GAUGUIN. L e t t r e s d e P a u l G a u g u i n à D a n i e l 
d e M o n f r e i d . P r é c é d é e s d 'un h o m m a g e p a r V i c t o r 
S e g a l e n , avec h u i t r e p r o d u c t i o n s en p h o t o t y p i e , u n 
v o l u m e in-16 7 fr. 50 

A m b r o i s e VOLLARD. P a u l C é z a n n e . O u v r a g e o r n é d e 
h u i t p h o t o t y p i e s , d ' a p r è s d e s t a b l e a u x d e C é z a n n e , 
u n vol . in-16 9 fr. 

— R e n o i r , un vol . in-16, o r n é d e 11 i l l u s t r a t . . . 9 fr. 

A n d r é SALMON. L'Art v i v a n t . Avec d o u z e p h o t o g r a ­
p h i e s 9 fr. 

HISTOIRE DE L'ART 

Elie F A U R E . T o m e I . L'Art a n t i q u e , u n vo l . 1 5 x 2 2 , 
i l lus t r . d e 195 r e p r o d u c t i o n s d o n t u n g r a n d n o m b r e 
h o r s t ex te 25 fr. 

T o m e II . L'Art m é d i é v a l , un vo l . 15 X 22 i l lus t ré d e 
285 r e p r o d u c t i o n s 25 fr. 

T o m e I I I . L'Art r e n a i s s a n t , u n vol. 15 X 22 i l lus t ré d e 
240 r e p r o d u c t i o n s 25 fr. 

T o m e IV. L'Art m o d e r n e , u n vol . 15 X 22 i l lus t ré d e 
250 r e p r o d u c t i o n s 30 fr. 

— L e s C o n s t r u c t e u r s ( L a m a r c k , Michele t , C é z a n n e , 
D o s t o i e w s k y , Nie tzsche) , u n v o l u m e in-16 5 fr. 

— L a C o n q u ê t e 6 fr. 
— La S a i n t e F a c e 6 fr. 
— La D a n s e s u r le f e u e t l 'eau 6 fr. 
— N a p o l é o n 6 fr. 
— L a R o u e . R o m a n 6 fr. 

LITTÉRATURE CATHOLIQUE 

M g r R. I I . B E N S O N . P a r a d o x e s du c a t h o l i c i s m e . 
T r a d u i t d e l ' ang la i s , a v e c l ' a u t o r i s a t i o n de l ' a u t e u r , 
p a r Char le s Gro ï l eau , un vol . in-16 6 fr. 



ÉDITIONS GEORGES CRÈS ET C i e , PARIS 11 

L o u i s B E R T R A N D . S a i n t A u g u s t i n . F r o n t i s p i c e e t o r n e ­
m e n t a t i o n s t y p o g r a p h i q u e s de s s iné s e t g r a v é s su r 
bo i s p a r G é r a r d Coche t , u n vol . in-18 g r . Jé sus s u r 
vél in d e Rives 22 fr. 

R a y m o n d LULLE. L'Ami e t l 'A imé . T r a d u c t i o n et p r é ­
face d e Mar iu s A n d r é , u n vol . in-16 Jésus s u r vélin d e 
Rives 24 fr. 75 

S A I N T E T H É R È S E . C o m m e n t a i r e s s u r le C a n t i q u e 
d e s o a n t i q u e s . Avec u n e p ré face d e Maur i ce B a r r é s . 
T r a d u c t i o n d u c o m t e d e P r é m i o Réal . O r n e m e n t a ­
t i o n s d e D a g o u c i a M o u a t , u n vol . in-16 s u r vélin d e 
Rives 27 fr. 50 

— L ' I m i t a t i o n d e J é s u s - C h r i s t . T r a d u c t i o n d e 
l ' abbé d e L a m e n n a i s . I l l u s t r a t ions d e Maur i ce Den i s , 
u n vol . in-16 Jésus s u r vélin d e Rives 33 fr. 

— L e s P e t i t e s f l e u r s d e s a i n t F r a n ç o i s d ' A s s i s e . 
T r a d u c t i o n d e T . d e W y z e w a . Avec deux des s in s d e 
Mlle V a l e n t i n e Reyre g r a v é s s u r bo i s p a r G e o r g e s 
A u b e r t e t t i r é s en deux t o n s , u n vol . in-16 Jésus s u r 
vél in d e Rives 27 fr. 50 

HISTOIRE 

D r LUCIEN-GRAUX. L e s F a u s s e s n o u v e l l e s d e la 
g r a n d e G u e r r e . O u v r a g e c o u r o n n é p a r l 'Académie 
F r a n ç a i s e . S e p t v o l u m e s g r a n d in-16 (6 e mil le) , p lu s 
d e 3.000 p a g e s C h a q u e v o l u m e 7 fr. 50 

W i l l i a m L E QUEUX. R a s p o u t i n e , le m o i n e s c é l é r a t . 
Pièces secrètes recueillies par le Service du Contre-
espionnage anglais. T r a d u c t i o n d e L. T r e m l e t t 
(80 e mil le) , u n vol . in-16 5 fr. 

— L a Vie s e c r è t e d e la T z a r l n e t r a g i q u e . Révéla­
t i o n s s ensa t i onne l l e s de sa fille d ' h o n n e u r , la b a r o n n e 
Tzankoff. T r a d u c t i o n d 'A. Le Gay, u n vol . in-16. 

5 f r 50 
— L e m i n i s t r e d u M a l . M é m o i r e s d e F é o d o r R a -

jevsk i , s e c r é t a i r e p r ivé d e R a s p o u t i n e . T r a d . L. T r e m ­
le t t 5 fr. 
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J e a n DE PIERREFEU. G. Q. G., S e c t e u r I (Trois a n s a u 
G r a n d Q u a r t i e r Généra l , p a r le r é d a c t e u r d u C o m ­
m u n i q u é ) (44 e mil le) , d e u x vol . , e n s e m b l e 1 2 fr. 

Toute la lumière sur des événements longtemps tenus cachés 
au public. 

G é n é r a l DE LACROIX. L e M a r é c h a l F o c h , u n vol . i n - 1 6 , 
o r n é d ' un p o r t r a i t du Marécha l 3 t r . 5 0 

LES GRANDS HOMMES DE LA GUERRE 

Collec t ion pub l i ée s o u s la d i r e c t i o n d e Gabr i e l H a n o -
t aux , de l 'Académie f rança ise e t s o u s le p a t r o n a g e d u 
Comi t é F r a n c e A m é r i q u e , le v o l u m e 3 fr. 5 0 

— F a y o l l e , p a r H e n r y B o r d e a u x , d e l 'Académie fran­
ça i se . 

— F r a n c h e t d ' E s p é r e y , p a r le c o m m a n d a n t G r a s s e t . 
— J o f f r e , p a r Gabr ie l H a n o t a u x , d e l 'Académie f r an ­

ça i se . 
— C a s t e l n a u , p a r V i c t o r G i r a u d . (Chaque volume orné 

d'un portrait). 

IMPRIMERIE CENTRALE DE L'OUEST. — LA ROCHE-SUR-YON. 
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L E S L I V R E S Q U ' I L F A U T L I R E 

R O M A N S D ' A V E N T U R E S 
LES AVENTURES DU CAPITAINE 

SINGLETON. par Daniel de FOE, 
Traduction de Maurice DEKOBRA 
Couverture et frontispice de DARAGNES, 
Un volume in-16 . . . net 5 fr. SC 

MANDRAGORE, par H . -H . EWERS. 
Traduction de Charrette ADRIANNE et 
Marc HENRY- Couverture et frontispice 
de DARAGNES. 
Un volume in-16 . . . . net fr. 5 0 

LE PERIL BLEU, par M. RENARD. 
Couverture et (rontispice de J. HEMARD. 
Un volume in-16 . . . . net 5 fr. > 

BARI. CHIEN-LOUP. par James Oliver 
CURWOOD. Traduction française par 
Léon BOCQUET. Couverture et fron­
tispice de Piene FALKE. Un volume 
in-16 nel S fr. 

L ' H O M M E AUX TROIS P E A U X . 
par DE L A BATUT et B1RABEAU. 
Couverture et frontispice de P. FALKE. 
Un volume in-16 . . net 5 fr. » 

L 'ETONNANTE VIE DU COLONEL 
J A C K , par Daniel de FOE. Traduction 
française de Maurice DEKOBRA. Deux 
bois de DARAGNES. 
Un volume in-16 . . . . net 5 fr » 

LE DOCTEUR LERNE, sous dieu, 
par Maurice RENARD. Couverture et 
frontispice de J . HEMARD. Un volume 
in-16 net 5 fr. » 

LES NUITS DES ILES, par R.-L. 
STEVENSON. Traduit de l'anglais par 
Fred CAUSSE-MAEL. Deux bois de 
DARAGNES. 
Un volume in-16 . . . . net 5 fr. » 

L A BETE CONQUERANTE, suivi 
de Le Rire J a u n e , par Pierre MAC-
ORLAN. Couverture et frontispice de 
DARAGNES. Unvol. in-16, net 5 fr. » 

(SHE) ELLE, par Rider H A G G A R D . 
Traduction de Georges LABOUCHERE. 
Courerture ct frontispice de QUINT. Un 
volume in-16 net 5 fr. » 

LE V O Y A G E IMMOBILE, suivi 
d ' au t res Histoires singulières, par 
Maurice RENARD. Couverture et fron­
tispice de Joseph HEMARD. Un volume 
in-16 . . net 8 fr. » 

LA DAME DE CRISTAL, par le Dr 
LUCIEN-GRAUX. Couverture et fron­
tispice de QUINT. 
Un volume, in-16 . . . . net 5 fr. » 

CASHEL BYRON, gent leman e t 
boxeur, par Bernard S H A W . Traduc­
tion de L. BAUDOIR. Deux bois de 
DARAGNES. 
Un Volume in-16 . . . . nei 5 fr. » 

L A MERVEILLEUSE A V E N T U R E 
DE J IM STAPPLETON. par CYRIL-
BERGER. Couverture et frontispice de J. 
HEMARD. Un vol. in-16. net 5 fr. » 

LES CONQUERANTS D'IDOLES, par 
Charles DERENNES. Couverture, fron­
tispice et illustrations de Ch. GENTY-
Un volume in-16 . . . . net 5 fr. » 

LE C H A N T DE L 'EQUIPAGE, par 
Pierre MAC ORLAN. Illustrations de 
GUS BOFA. Un vol. in-16. net S fr. » 

LE MAITRE D U NAVIRE, par Louis 
CHADOURNE. Deux bois originaux de 
DARAGNES. Un vol. in-16. ne 5 fr. » 

J O E ROLLON, L ' A U T R E HOMME 
INVISIBLE, par Edmond C A Z A L . 
Couverture et frontispice du R. DILIGENT 
Un volume in-16 . . . . net 5 fr. » 

LE FILS DU LOUP, par Jack LONDON. 
Traduction de M.-S. JOUBERT. Cou­
verture et frontispice de DARAGNES. 
Un volume in-16 . . net 5 fr. » 

R O M A N S E T R A N G E R S 
L'AMOUR EST DE LA TRAVERSEE, 

par W . W . JACOBS. Traduit de l'an­
glais par Albert SAVINE et Michel 
GEORGES-MICHEL. Couverture de 
P . FALKE. Un vol. in-16. net S fr. » 

DIVERSES CREATURES, par Ru­
dyard KIPLING. Traduit de l'anglais pat 
Guillaume LEROLLE. Couverture de 
DARAGNES. Un vol. in-16. net 5 fr. » 

DRACULA, L ' H O M M E DE LA NUIT, 
par Brahm STOKER. Traduit de l'anglais 
par Eve et Lucie P A U L M A RG U E -
RITTE. Couverture de Pierre FALKE, 
Un volume in-16 . . . . net 5 fr. » 

MACAMBIRA, Roman brésilien, par 
Coelho N E T T O . Traduction de Ph. 
LEBESGUE et M. CAHISTO. Un 
volume in-16 net S fr. » 

L ' É D I T I O N F R A N Ç A I S E I L L U S T R É E 
P A R I S — 21 . R u e Hau te feu i l l e , 21 — P A R I S 

IMP. DE MATRIS — PARIS 
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